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CHAPITRE PREMIER

    Comme il l’avait annoncé, Tadek Piasecki réapparut au début du troisième jour. Il restitua au Service du Matériel le glisseur mis à sa disposition par l’administration du Comptoir, remercia chaleureusement l’affable directeur des Relations extérieures.

    — C’était la moindre des choses, professeur ! Dommage que vous ne puissiez vous attarder plus longtemps sur Okh…

    — Ç’aurait été avec grand plaisir, mais le cargo qui m’a amené…

    — Repart ce soir et le prochain ne viendra que dans deux mois, je sais. Avez-vous eu quand même assez de temps pour examiner le premier site d’installation et vous faire une opinion ?

    — Plus qu’il n’en fallait, cher ami. À quelque point de vue qu’on se place : climat, cadre, ressources naturelles, votre emplacement est infiniment mieux que ne l’était le leur. Météorologiquement même, les plateaux de là-bas sont en plein sur le passage des grandes dépressions, alors qu’ici vous jouissez d’un remarquable ensoleillement.

    — C’est un fait que pour des pionniers à qui l’on offrait une planète entière et qui n’avaient que l’embarras du choix pour y fonder leur implantation, ils ne se sont guère montrés à la hauteur dans leur sélection géographique. Peut-être étaient-ils originaires d’une contrée nordique et pluvieuse et cherchaient-ils à retrouver l’ambiance du pays natal…

    — Je croirais plutôt à un excès de prudence. N’oubliez pas que leur vaisseau était l’un des premiers à s’aventurer aussi loin, la technique du déplacement stellaire était encore toute récente et l’exploration du Cosmos à peine entamée. Ils pouvaient craindre le heurt avec des civilisations rivales et donc juger sage de s’établir sur un territoire écarté qui n’éveillerait pas la jalousie d’un éventuel concurrent. 

    — En tout cas ils n’y sont pas demeurés très longtemps et ont vite changé d’avis puisqu’ils sont repartis en ne laissant derrière eux qu’un grand hangar vide. Étrange histoire…

    — Étrange, en effet… Ces colons qui décident brusquement d’aller chercher fortune ailleurs, cette nef géante qui n’avait été conçue que pour un seul voyage et qui décolle à nouveau pour une route inconnue pour disparaître dans le néant sans laisser de trace. Même l’émetteur automatique de secours est demeuré silencieux, sinon au bout de plus d’une centaine d’années ses ondes auraient bien fini par arriver quelque part où une antenne les aurait captées !

    — À moins qu’ils n’aient été entraînés plus loin qu’ils ne voulaient aller, professeur. Plus loin que cent et quelques années-lumière au-delà des limites de notre expansion. Le saura-t-on jamais ?… Ils n’ont laissé aucun document ni aucune indication derrière eux, et je suppose que la visite que vous venez de faire là-bas ne vous a apporté aucun élément jusqu’alors ignoré ?

    — Je voulais uniquement me rendre compte de visu, pas jouer au détective. Soyez sans crainte, les premiers occupants d’Okh ne réapparaîtront pas pour se réclamer de leur antériorité ; d’ailleurs il y a longtemps que leurs droits de préemption sont expirés, votre Comptoir ne risque rien.

    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. De toute façon, il y a ici place pour plusieurs colonies. Si les descendants des disparus revenaient miraculeusement, nous les aiderions très volontiers à réaliser une nouvelle installation. Mais, entre nous, professeur, quel est le degré de probabilité d’une réapparition après tout ce temps ?

    — Très voisine de zéro, mon cher ami. Mais sait-on jamais ?…

     

    Tadek Piasecki prit congé, gagna rapidement l’astroport où le cargo sur lequel il avait pris passage était en train de terminer le chargement de son fret de retour ; un splendide lot de fourrures iridescentes de sarnal venait de prendre place dans la dernière soute et le commandant Chen-Tcheu était de joyeuse humeur. Il accueillit Tadek avec un large sourire.

    — Bravo pour votre exactitude, professeur ! Dans vingt minutes on largue les amarres !

    Comme la plupart des cargos non automatiques et non assujettis à une navette invariable, le Dragon de Jade prétendait à la catégorie de « mixte » et son habitacle était pourvu d’une demi-douzaine de cabines supplémentaires à l’intention de touristes éventuels. Cependant pour ce voyage, Tadek était l’unique passager ; rares étaient les promeneurs désireux de s’aventurer pour leur seul plaisir dans un trou aussi perdu que Okh du Cygne. De toute façon une relative solitude n’était pas pour lui déplaire, d’autant que le trajet jusqu’à Kouo-Rang d’Eridan représentait moins de trente heures de temps-vaisseau. Tadek en employa la majeure partie à dormir, ce qu’il n’avait guère eu le loisir de faire pendant son séjour.

    Il était à peu près neuf heures du matin en temps local lorsque le cargo se posa sur le grand astroport interstellaire de Kouo-Rang et vint s’encastrer à son poste d’escale. Le professeur Piasecki prit congé de Chen-Tcheu, héla un flotteur pour gagner la section de transit de l’aérogare. Son premier soin fut de consulter le tableau des partances pour y découvrir que l’astroliner Hévélius en provenance de Kepler d’Eridan était attendu et repartirait le jour même à destination de Shamalaan du Centaure. Dans moins d’une semaine il pourrait être rentré chez lui…

    Rassuré sur ce point, Tadek se rendit au bureau des télécommunications où il rédigea deux messages dont le premier était adressé à sa fille Hanka en l’informant de la date et de l’heure de son retour. Le second, tout aussi bref, ne mentionnait en guise d’adresse que deux groupes de cinq chiffres : désignation codée et réservée aux seuls correspondants du Centre Démographique d’Alpha.

    Naturellement, avant d’expédier ces messages, le professeur avait pris la précaution de s’assurer que le liner avait encore des cabines disponibles et d’en retenir une, bien qu’il dût s’avérer ensuite que la précaution n’était pas nécessaire : il était seul à l’escale à prendre passage à bord de l’Hévélius. Une blonde et souriante hôtesse s’empara de lui à la coupée, l’escorta jusqu’à son domicile provisoire à l’autre bout de la coursive des premières classes.

    — Départ dans vingt minutes, fit-elle. Conformément au règlement, le bar et la salle à manger n’ouvriront que trois quarts d’heure plus tard, après immersion dans le continuum, mais si vous avez besoin de vous réconforter en attendant, vous trouverez le nécessaire dans l’armoire murale de votre cabine. Désirez-vous autre chose ?

    — Combien y a-t-il de passagers à bord ?

    — En premières classes, trois cent quarante et un en vous comptant, en grande majorité des Terriens. À peine plus de la moitié de ce que nous pouvons transporter. Si vous désirez avoir une table réservée pour vous tout seul, ce sera parfaitement possible.

    — Je reconnais que je me sens d’humeur un peu sauvage, ces jours-ci…

    — Mais vous êtes parfaitement libre !… Vous pouvez même prendre vos repas dans votre cabine, le steward et moi-même sommes à votre entière disposition.

    — Rien ne presse… Je verrai tout à l’heure.

    Il n’avait pas encore pris de décision lorsque, un peu plus tard et alors que le vaisseau entamait son ascension verticale sous la poussée des faisceaux élévateurs, quelqu’un frappa à sa porte. Tadek était à ce moment occupé à sortir de la valise ses objets de toilette ; pensant que l’hôtesse revenait à la charge, il ne se retourna pas immédiatement quand le battant s’ouvrit.

    — Ce n’est pas gentil d’être reparti aussi vite sans m’attendre…, murmura dans son dos une voix très douce. Moi qui suis tombée amoureuse de toi dès l’instant où je t’ai aperçu…

    Comme piqué par une guêpe, Tadek pivota brusquement, fixant avec stupeur la séduisante créature à demi nue qui venait de franchir le seuil et avançait vers lui en lui dédiant l’irrésistible sourire de ses lèvres entrouvertes. Dans un sursaut instinctif et que pourtant rien ne justifiait, il voulut s’écarter, tenter de contourner la belle visiteuse pour s’enfuir au long de la coursive mais déjà il était trop tard, les bras de la jeune femme se refermaient autour de lui, sa bouche se collait à la sienne en un ardent baiser. Tellement ardent que même un saint anachorète perclus dans son agénésique nirvana en aurait été aussitôt embrasé de coupables désirs. Tadek était au mieux de sa forme physique, totalement dépourvu du moindre complexe aussi bien psychique que moral et n’avait jamais prononcé de vœu de chasteté ; aussi capitula-t-il sans tarder. Dans un paroxysme de volupté si intense qu’il équivalait à un anéantissement et que la couchette, la cabine, le vaisseau, tout ce qui entourait le couple enlacé cessa d’exister. Littéralement…

    
CHAPITRE II

    Si le professeur Tadek n’avait pas cru bon d’expédier ses deux messages — et à partir du très officiel bureau d’un non moins officiel astroport interstellaire — l’aventure qui va suivre n’aurait probablement jamais eu lieu. Ou même si le destinataire du second hypergramme avait été, comme il lui arrivait si souvent, en absence de longue durée et n’avait pu être touché en temps utile — car entre-temps l’affaire aurait certainement été classée. Les grandes compagnies multiplanétaires tiennent à leur image de marque et une enquête sur un incident somme toute mineur est toujours source de regrettable contre-publicité. Un passager était monté à bord d’un liner en escale et il n’était plus là pour en descendre à la suivante. Dans un monde où la liberté individuelle est chose sacrée, qui pouvait dire si cette disparition n’était pas volontaire ? À l’aérogare de Shamalaan une jeune fille éplorée réclamait son physicien de père ? Mais il y avait belle lurette que les titres de voyage n’étaient plus nominatifs et que nul contrôle policier ne s’exerçait plus aux embarquements. Si quelqu’un était vraiment monté à bord à Kouo-Rang, était-ce réellement Piasecki ? De toute façon il s’agissait certainement d’une erreur, n’est-ce pas ? Car enfin un vaisseau de l’espace navigue dans le vide total ou, pire encore, dans le néant du continuum hyperdimensionnel et nul ne peut en sortir avant l’arrivée…

    — C’est précisément ce dont j’aimerais m’assurer, fit le docteur Alan avec un aimable sourire.

     

    *

    * *

     

    Ç’avait été en fait par un pur hasard qu’Alan avait été présent à son domicile légal d’Alpha quand le message de Tadek y était arrivé ; en sa qualité de membre itinérant du Conseil Suprême de la Fédération des Planètes Unies, il passait le plus clair de son existence à accomplir consciencieusement son devoir, c’est-à-dire à « itinérer ». Si loin dans l’espace et parfois même dans le temps que tout contact était rompu et qu’il était impossible de prévoir quand il réapparaîtrait et même de savoir s’il était encore vivant. Mais la chance voulut que cette fois-là il était rentré depuis l’avant-veille et n’était pas encore reparti…

    — « Transmettre Alan Stop Arriverai mardi Shamalaan par AL Hévélius Stop Bonnes nouvelles d’Alice Stop Viens au plus tôt Signé Tadek »…, répéta lentement Alan. Je ne vois qu’un seul Tadek qui puisse m’adresser ici, un message de ce genre, fit-il. C’est mon camarade Tadeusz Piasecki. Tu dis qu’il a été émis de l’astroport de Kouo-Rang d’Eridan ?

    — Kouo-Rang, en effet, modula la voix immatérielle de Nora, la grande ordinatrice terminale d’Alpha. Émis il y a un peu plus de dix heures standard, le délai est normal eu égard à la distance. J’ai vérifié que l’astroliner Hévélius de la Stars and Trips a fait escale là-bas au même moment. Il se dirige bien vers le Centaure et atteindra Shamalaan mardi prochain du calendrier standard sans autre arrêt. Atterrissage prévu à dix-sept heures locales, c’est-à-dire à neuf heures trente pour nous. Vous irez, docteur Alan ?

    — Très certainement. Par le réseau aspatial, bien entendu, un saut de quelques minutes, mains dans les poches.

    — Pour le plaisir de retrouver votre camarade ou à cause d’Alice ?

    — Toujours jalouse, Nora chérie ? En tout cas cette Alice n’est guère redoutable ; si tu veux ses coordonnées, tu les trouveras dans ta documentation littéraire au chapitre Caroll. Mais il est probable que je rencontrerai quand même une jeune fille à l’astrogare, une blondinette prénommée Hanka. La dernière fois où je l’ai vue, elle ressemblait à un grand chat maigre et passait le plus clair de son temps à grimper aux arbres.

    — La fille du professeur Piasecki, enchaîna paisiblement Nora. Elle sera aussi à l’arrivée, car son père lui a également envoyé un message pour la prévenir. Mais j’espère pour vous qu’elle est sortie de l’âge ingrat et que vous ne serez pas obligé de la pourchasser dans les branches.

    — Tu as pris connaissance d’une correspondance privée au mépris du secret des communications ? C’est du joli, Nora !

    — Vous savez bien que tout ce qui vous touche m’intéresse, docteur Alan… J’ai même poussé la curiosité jusqu’à interroger les archives de l’état civil de Shamalaan. Il y a déjà plus de dix-sept ans que Hanka Piasecki est née…

    — Dix-sept ans, vraiment ? Comme le temps passe…

     

    Non, certainement Hanka n’avait plus rien d’un félidé étique et dégingandé quand Alan la retrouva dans le hall de l’astrogare ; il ne l’aurait d’ailleurs pas reconnue si elle ne s’était précipitée à sa rencontre. L’enfant d’autrefois s’était transformée en une ravissante jeune fille blonde dont il admira en connaisseur l’indéniable beauté.

    — C’est bien vous, Alan ! Oh ! que je suis heureuse que vous soyez venu ! Je suis si inquiète et personne ne veut rien me dire…

    Effectivement, les grands yeux bleus levés sur lui reflétaient une visible angoisse et en même temps Alan nota que la foule qui remplissait le hall était en train de s’écouler vers la sortie. Il tourna les yeux vers une horloge murale, haussa légèrement les sourcils.

    — Ne me dis pas que l’Hévélius est arrivé en avance sur son horaire ?

    — Si, justement ! Il y a déjà plus d’une heure qu’il a atterri et tous les passagers sont maintenant sortis ! Et Tadek n’était pas parmi eux…

    Toute petite encore elle avait pris cette habitude d’appeler son père par son prénom ; cette coutume était loin d’être exceptionnelle à une époque où une longévité de plus en plus grande s’accompagnait du maintien de la juvénilité physique et mentale jusqu’à un âge très avancé. Jadis l’autorité paternelle était symbolisée par les cheveux gris, les rhumatismes et les rides, le respect filial en était automatiquement le corollaire, mais lorsqu’il n’y a pas plus de différence entre un père et sa fille qu’entre un frère et sa sœur, les traditionnelles convenances n’ont plus guère raison d’être.

    — Tu es sûre que tous les passagers ont débarqué ?

    — Les hôtesses au sol me l’ont affirmé. J’ai essayé de m’adresser au service d’escale, on m’a répondu qu’un voyageur ça ne se perd pas en route, et que s’il n’est pas arrivé c’est qu’il n’est pas parti. On a ajouté que ce ne serait ni le premier ni le dernier qui aurait changé d’idée au dernier moment… Mais moi je sais que si c’était vrai, il aurait envoyé un second message. Vous n’avez rien reçu non plus ?

    — Pourquoi me dis-tu vous ? Par égard pour mon grand âge ? Non, la seule communication que j’aie reçue était celle où Tadek m’annonçait son arrivée et me demandait de venir à sa rencontre. Il est hors de doute qu’il aurait annulé ce rendez-vous si pour une raison quelconque il avait décidé de ne pas embarquer sur cette nef. Mais tu savais aussi que je devais être là aujourd’hui ? Il l’avait précisé sur son hypergramme ?

    — Non, il mentionnait seulement le nom du liner et la date d’arrivée. Mais pourquoi cette question puisque de toute façon vous m’aviez… pardon tu m’avais fait prévenir que tu serais là ?

    — Ah oui ?… Par vidéophone, je suppose ?

    — J’ai reçu la communication à la villa et ça venait bien d’Alpha puisque l’écran montrait l’image de la Vallée aux Trois Lacs qui en est le symbole. Une voix de femme, chaude et prenante, m’a annoncé que tu serais à l’astrogare ce matin.

    — C’était Nora chérie, agissant comme souvent de sa propre initiative ; elle adore se mêler de tout ce qui me concerne. Mais elle a bien fait, il n’y aura pas ainsi de temps perdu. Le bureaucrate du service d’escale a refusé de compatir à tes malheurs et il n’avait pas tellement tort, car en effet chacun est libre d’agir à sa guise et les compagnies de navigation ne sont pas tenues de contrôler l’identité de leurs clients et d’établir en conséquence des listes de passagers. Sans compter que la règle d’or est : « surtout pas d’histoires »… La responsabilité de la compagnie n’est engagée qu’à partir du moment où le voyageur a pris place à bord du vaisseau et le message que tu as reçu n’a aucune valeur en tant que preuve. Nous allons mener l’enquête nous-mêmes.

    Tout en discourant d’un ton réconfortant, l’Envoyé d’Alpha avait pris le bras de la jeune fille et l’entraînait vers le bureau du contrôle. Un homme en uniforme leva les yeux à leur entrée et, en reconnaissant celle dont il s’était déjà débarrassé un quart d’heure plus tôt, prit un air prodigieusement ennuyé.

    — Que voulez-vous encore ? Je vous ai déjà dit que…

    — Vous lui avez dit que ce qui lui arrivait ne vous intéressait pas, coupa Alan d’un ton sec, et qu’elle n’avait qu’à rentrer sagement chez elle sans vous importuner davantage. Je vois la chose sous un angle tout différent et vous n’allez pas tarder à réaliser qu’il est un peu plus difficile de se débarrasser de moi que d’une simple jeune fille éplorée. J’ai l’intention de tirer cette affaire au clair sans tarder, même si cela doit pour une fois bousculer vos habitudes !

    Le fonctionnaire se souleva à moitié d’un air courroucé mais le regard de métal glacé qui pesait sur lui dut lui inspirer de salutaires réflexions, car il se laissa aussitôt retomber sur son siège en se mordant la lèvre, et reprit d’un ton plus courtois :

    — Je ne crois pas avoir été impoli, sinon je m’en excuse. Ce que j’ai affirmé à mademoiselle, c’est qu’il m’est impossible de savoir si son père a vraiment pris passage sur l’Hévélius à Kouo-Rang et même dans ce cas-là s’il avait ou non l’intention de descendre ici. Que vouliez-vous que je fasse d’autre ? Envoyer un hypergramme là-bas pour demander une description détaillée de tous les passagers qui se sont présentés au bureau des départs ? N’importe qui a le droit de se faire établir un titre de transport et de changer d’idée ensuite. Ou bien même de décider en cours de route une prolongation de trajet jusqu’à une autre escale, et donc de ne pas quitter le liner à celle-ci.

    — Ce qui, en langage clair, signifie que les seules personnes susceptibles de nous dire si oui ou non celui que nous attendions ici est parti avec l’Hévélius, sont les membres de l’équipage : hôtesses et stewards en particulier.

    — Je n’ai aucune qualité pour entreprendre une enquête à bord d’un liner de passage, sauf dans des cas bien précis tels que meurtre ou sabotage, par exemple. D’ailleurs les embarquements ont déjà eu lieu et la piste est fermée. Le départ aura lieu dans moins de deux heures maintenant et il faudrait un ordre de la direction de la compagnie elle-même pour le retarder.

    — Uniquement les grands pontifes de la Stars and Trips, croyez-vous vraiment, mon vieux ? Vous oubliez qu’au-dessus d’eux il y a le gouvernement fédéral et plus haut encore Alpha…

    — Le Conseil Suprême ? Que viendrait-il faire dans cette histoire ?

    Avec un amical sourire, Alan tira de sa poche une carte de plastique d’un blanc immaculé dont la surface, sous la pression de ses doigts, révéla soudain quelques lignes de caractères fluorescents qui semblaient presque se détacher en relief. Il tendit cette carte vers le fonctionnaire qui pâlit en la déchiffrant.

    — Comme vous pouvez le voir, ce document que nul ne peut activer hormis son légitime propriétaire prouve que je suis précisément un membre d’Alpha et chargé en particulier de tout ce qui a rapport à la santé de nos concitoyens d’un bout à l’autre de la Fédération. Supposons maintenant qu’il y ait à bord de l’Hévélius un ou plusieurs passagers en provenance de mondes extérieurs et susceptibles de véhiculer les germes d’une maladie contagieuse. Il ne me reste plus alors qu’à ordonner la quarantaine et ni la nef ni ses occupants ne repartiront de sitôt.

    — Mais vous ne pouvez pas faire une chose pareille ! Je suis absolument certain qu’il n’y a aucun malade à bord !

    — Et les délais d’incubation, qu’en faites-vous ? Sans compter les sujets qui peuvent être porteurs d’un virus et le transmettre à leur entourage sans être affectés eux-mêmes. Vous êtes prêt à affirmer aussi qu’il n’y a aucun risque de ce genre ?

    — Certainement !

    — Vous avez un certain toupet, mon vieux. Vous veniez à l’instant de prétendre que vous ignoriez tout de l’identité et de l’origine des passagers transportés par l’Hévélius et maintenant vous voilà prêt à jurer qu’ils sont tous parfaitement sains et qu’aucun n’a jamais été exposé récemment à un risque de contagion. Puisqu’il m’est impossible de savoir à quel moment vous dites la vérité, mon devoir est d’éviter tout risque et donc d’ordonner la quarantaine.

    — Mais ce serait une catastrophe ! Immobiliser sans raison un long-courrier en bloquant tout le monde à bord, passagers, personnel et équipage, vous ne vous rendez pas compte de ce que cela signifierait pour la compagnie ! Pas seulement les frais, des dizaines de milliers de crédits par jour, mais toutes les pertes et toutes les indemnités pour retard sur les horaires, correspondances manquées, fret non délivré dans les délais prévus, sans oublier que les assurances ne marcheront pas pour les dédommagements puisqu’il s’agira du fait du prince, et ce ne sera pas Alpha qui nous indemnisera, n’est-ce pas ? Combien d’heures durerait la quarantaine ?

    Le docteur Alan haussa les sourcils en une parfaite mimique de stupeur incrédule.

    — Des heures ? Pour un officier d’astroport, vous me semblez vraiment peu au courant des règlements sanitaires ! Comme le nom l’indique la quarantaine correspondait autrefois à une période d’isolation de quarante jours, parce que les doctes autorités de l’époque considéraient qu’au bout de ce délai tout le monde serait soit mort soit guéri et que le danger serait donc écarté…

    — Un mois et demi !

    — Oui, mais c’était dans un temps où l’on vivait dans la terreur de la peste ou du choléra sans connaître le mécanisme des agents pathogènes ; lorsque plus tard on s’est aperçu que pour le redoutable bacille de Yersin par exemple, le délai maximum entre l’inoculation et l’apparition des symptômes ne dépassait pas dix jours, la quarantaine a été réduite de moitié.

    — C’est encore vingt fois trop !

    — Bien entendu. Et d’ailleurs nos moyens modernes de détection nous permettent de contrôler rapidement l’ensemble d’un mini-biotope fermé comme c’est le cas pour un vaisseau. À moins que…

    — Que quoi ?

    — L’avant-dernière escale de l’Hévélius était bien Kepler d’Eridan, n’est-ce pas ?

    — Oui.

    — Voilà qui est ennuyeux… Je viens justement de me rappeler que c’est dans les parages de Kepler que l’on a récemment enregistré quelques cas de la lèpre verte d’Achernar. Ce n’est pas exactement une lèpre, d’ailleurs, d’abord parce que les lésions ne sont pas du tout anesthésiques, mais au contraire horriblement douloureuses, mais en tout cas c’est effroyablement contagieux. Et cette fois la période d’incubation peut dépasser trois ans !

    L’officiel en demeura sans voix, visiblement prêt à capituler. Alan lui adressa un sourire encourageant.

    — Commencez-vous à comprendre, mon vieux, qu’un tout petit peu de bonne volonté de votre part peut éviter à beaucoup de gens et à vous-même de gros ennuis ?

    — Oui, docteur Alan, je crois que j’ai compris, en effet. Vous désirez vous assurer par vous-même qu’aucun des passagers de l’Hévélius n’est porteur de germes pathogènes, ce qui implique une visite complète du vaisseau, n’est-ce pas ? Ce qui, incidemment, vous permettrait de savoir à quoi vous en tenir au sujet d’un éventuel passager manquant… De toute façon, une fois vos conclusions établies et si elles ne sont pas négatives sur le plan purement sanitaire, la quarantaine pourrait être aussitôt levée, et le liner repartirait avec un retard somme toute négligeable ?

    — Excellent, mon vieux ! Je vois avec plaisir que ma première intuition ne m’avait pas trompé : vous êtes intelligent. Plus tôt j’aurai mené à bien mon enquête, plus tôt les choses reviendront dans l’ordre. Il ne vous reste plus qu’à m’ouvrir l’accès au terrain et au poste d’escale de l’Hévélius, à moi et à mon assistante ici présente. Bien entendu, le statu quo sera maintenu jusqu’à ce que j’en décide autrement ; il y a officiellement situation de quarantaine.

    — Le commandant de bord va en être immédiatement informé. Mais je dois vous faire remarquer, docteur Alan, que je ne puis l’obliger à vous ouvrir sa porte. Il a le droit de se refuser à tout contrôle en arguant du principe de l’exterritorialité.

    — Je le sais parfaitement. La liberté et la démocratie sont des dogmes sacrés, jeune homme. Le maître du vaisseau est libre de me refuser l’accès, moi je suis libre de lui interdire de décoller, et c’est ainsi que, très démocratiquement, un astroliner pourrait être bloqué sur ce terrain pendant trois ans, équipage et passagers compris. Mais cette triste perspective ne se produira pas, surtout si, comme je l’espère, le commandant de bord en question est toujours le même que celui qui exerçait cette haute fonction il y a trois années standard. Quand je dis « celui », je devrais mettre ce pronom au féminin.

    — Aucun changement en effet, docteur. Le maître à bord de l’Hévélius est toujours une femme et c’est bien ce qui m’inquiète, car elle a la réputation de détester tout ce qui touche à l’administration. Une bien belle rousse, pourtant, que cette Rannveig Lünn… Mais on prétend justement que les rouquines ont toujours mauvais caractère…

    — Il faut savoir les prendre, mon vieux. Surtout ne jamais les heurter de front. Procédons diplomatiquement. La première entrevue entre elle et moi aura lieu en terrain neutre, au bar privé de la section de transit, par exemple. Vous vous mettrez donc officiellement en communication avec le commandant Lünn et vous lui annoncerez que l’autorisation de départ du liner est provisoirement suspendue. Vous laisserez stoïquement passer les premières rafales de décibels puis vous préciserez que l’ordre vient de moi et ça devrait suffire à la calmer aussitôt. Vous soulignerez que, justement, je désire ne pas ébruiter la raison qui me pousse à agir ainsi et que je ne demande pas mieux que les intérêts de la compagnie soient sauvegardés comme d’habitude. Et que je l’attends impatiemment devant une bonne bouteille d’acqvavit… Vous n’aurez sûrement pas besoin d’insister beaucoup, mais n’oubliez pas que pour le moment vous êtes responsable de la bonne exécution de mes décisions.

     

    Dix minutes ne s’étaient pas écoulées lorsque, dans le salon du bar-terrasse réservé aux V.I.P. en transit, surgit une grande fille à la chevelure flamboyante et portant l’uniforme des officiers navigants des lignes spatiales. En dehors du barman somnolant derrière son comptoir et des serveuses, la pièce était presque vide. Aussi la nouvelle venue n’eut pas besoin de chercher longtemps pour découvrir Alan qui d’ailleurs se leva aussitôt pour s’avancer à sa rencontre. Elle se précipita impétueusement sur lui, se suspendit à son cou et colla sa bouche à la sienne en un long et intime baiser qu’il ne fit d’ailleurs rien pour abréger. S’écartant légèrement pour reprendre son souffle, elle examina avec un air empreint de feinte gravité le visage de l’Envoyé puis tourna une seconde la tête dans la direction de Hanka sagement assise à la table.

    — Tu n’as absolument pas changé depuis notre dernière rencontre, Alan chéri. Mais l’âge se fait quand même un peu sentir puisqu’on dirait que tu commences à t’intéresser aux fruits verts… C’est vrai que de nos jours il n’y a plus d’enfants…

     

    *

    * *

     

    Sans sourciller, l’Envoyé d’Alpha entraîna la belle navigatrice vers la table, fit les présentations.

    — Hanka, voici Rannveig, pacha de l’Hévélius. Rannveig, Hanka est la fille d’un éminent professeur de mes amis.

    — Enchantée, Hanka. J’espère que vous n’êtes pas fâchée de ce que je viens de dire à Alan ?

    — Pourquoi le serais-je ? émit la blonde adolescente avec un doux sourire. Supposer que je sois amoureuse d’Alan revient à dire que j’ai bon goût, c’est donc un compliment. Malheureusement la première fois où je l’ai rencontré, je n’avais pas encore dix ans et aujourd’hui, il n’y a qu’une demi-heure que je l’ai retrouvé, c’est un peu court… Vous, vous êtes majeure depuis assez longtemps, je crois ?

    Rannveig haussa ironiquement ses fins sourcils en se tournant vers Alan.

    — Ta ravissante nièce par l’Université ne manque pas d’esprit de répartie… Était-elle pour quelque chose dans cette sombre histoire de quarantaine qu’on vient de m’annoncer ? Parce que, cette fois, je n’ai réellement aucun malade à bord ; je suis sûre que ce n’est qu’un prétexte dont tu t’es servi pour suspendre le décollage jusqu’à ce que tu aies résolu le problème qui t’intéresse. Par-dessus le marché, tu savais que je me précipiterais aussitôt vers toi : le mot « quarantaine » a pris un sens très particulier entre nous, pas vrai ?

    — C’est bien cela, Rannveig, et j’espérais bien que tu n’aurais pas oublié. Mais il faut ajouter encore un détail : l’histoire en question implique une enquête à bord de ton liner et à tout point de vue il serait infiniment préférable que tu t’en charges toi-même. Si je pénètre dans ton vaisseau en brandissant les foudres d’Alpha, ce ne serait sûrement pas très apprécié par les hauts directeurs de ta compagnie. Ils glapiraient que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, que l’organisation de la Stars and Trips est irréprochable et que tu as eu tort de me laisser entrer. Tandis que s’il s’agit simplement d’un petit contrôle sanitaire de routine et que par surcroît tes prérogatives de commandant ont été intégralement respectées, il n’y aura aucun remous ni ennui pour personne.

    — Tu veux dire pour moi, parce que toi tu es intouchable. Merci de ta prévoyance… Que dois-je rechercher ?

    — Le père de Hanka. Il se trouvait à Kouo-Rang lorsque tu y as fait escale la semaine dernière, et il a dû prendre passage à ton bord. En tout cas il a envoyé un hypergramme à sa fille et un autre à moi-même pour nous dire de venir l’attendre au terrain. Nous sommes donc venus pour constater seulement qu’il ne faisait pas partie des passagers débarquant à Shamalaan.

    — Il a changé d’idée au dernier moment…

    — C’est tout ce que toi aussi tu trouves à dire ? Le professeur Tadek Piasecki câble à Alpha pour qu’un membre du Conseil Suprême vienne en personne l’attendre afin d’être mis au courant sans retard de certaines informations qu’il rapporte, puis il décide tout d’un coup d’aller cueillir des fleurs dans les vertes prairies sans même daigner envoyer un second message pour annuler le premier ?

    — Vu. Alors dans ce cas il lui est arrivé quelque chose qui l’a empêché d’embarquer et aussi de retourner au bureau des télécommunications. Ou bien, enchaîna-t-elle après une seconde de silence, il a bien pris passage à bord de l’Hévélius mais, pour un motif inconnu, il ne veut plus le quitter ici et ne descendra qu’à une autre escale afin de brouiller sa piste.

    — Ou encore, dit Alan, il a sauté par un hublot pendant le voyage… À toi de découvrir la vérité. Si Tadek n’a pas embarqué, j’irai à Kouo-Rang pour retrouver sa trace. S’il est monté à bord, tes hôtesses et tes stewards l’ont reçu, logé et servi. Hanka doit bien avoir une photo de lui dans sa poche et le personnel des nefs de grandes lignes est par définition physionomiste.

    — J’ai un cliché tridi assez ancien, murmura la jeune fille d’un ton quelque peu hésitant. Tenez, je vous le prête ; Tadek est celui qui se trouve à gauche.

    — Alors que celui de droite est Alan, sourit Rannveig. Merci, je crois que je l’aurais reconnu… Soyez tranquille, je vous la rendrai, les souvenirs d’enfance sont sacrés. Ils se ressemblent un peu tous les deux, les grands hommes blonds venus du Nord, mais la photo a été prise à contre-jour et on ne distingue pas très bien la couleur des yeux.

    — Moins bleus que ceux d’Alan, ils tirent même franchement sur le gris. Mais ce n’en est pas moins un homme très séduisant, lui aussi…

    — Lui aussi, comme vous dites. Il est de fait qu’il y a une certaine ressemblance entre eux, je comprends que vous teniez à cette photo de famille… Dis, Alan, toi qui es un grand spécialiste, comment pourrait-on appeler ça ? Un transfert du complexe d’Œdipe ?…

    — C’est la forme d’humour en usage chez les astronautes ? émit Hanka dont les joues s’étaient soudain empourprées. Si ça peut vous amuser davantage, j’avoue que j’ai conservé cette image en souvenir d’Alan ! C’est bien ce que vous vouliez me faire dire ?

    — Revenons au sujet qui nous préoccupe, fit l’Envoyé d’un ton apaisant. Tu sais maintenant ce que j’attends de toi, Rannveig : Tadek a-t-il franchi la passerelle de l’Hévélius ou non ? Je précise que j’ai des raisons de croire qu’il a fait tout récemment une découverte d’une très grande importance ; le texte de son hypergramme adressé à Alpha renferme une allusion très significative pour moi. D’autres peuvent également se sentir concernés et vouloir l’intercepter avant notre rencontre, je l’ignore complètement. Mais je peux très bien imaginer que Tadek ait brusquement réalisé qu’il était poursuivi et qu’il ait voulu se cacher ; tu feras donc bien de demander à ton personnel une fouille complète : premières classes, classes touristes, mais tout aussi bien les soutes, les chambres des machines, partout où un homme peut se cacher. Il faut être absolument sûr qu’il n’est pas à l’intérieur de la coque.

    — Heureusement que ton camarade est nettement plus gros qu’un microbe, nous n’aurons pas besoin de quarante jours pour établir sa présence ou son absence même si le volume intérieur de la coque de mon Hévélius représente quelque chose comme huit cent mille mètres cubes… Au fait, combien de temps me donnes-tu ?

    — J’ai jeté au passage un coup d’œil sur le tableau des mouvements : aucune arrivée interstellaire n’est prévue avant demain en fin de matinée. Il faudrait donc que tu sois repartie avant, ainsi personne n’aura l’occasion de s’étonner de la prolongation anormale de ton escale ; les autorités du terrain n’auront aucun intérêt à en parler eux-mêmes et tout se bornera à une simple question de sécurité technique.

    — Même pas. Je suis en avance sur l’horaire normal et de toute façon je ne suis pas « long-courrier » mais « haute croisière », le minutage est beaucoup moins strict et je dispose d’un certain battement. Quatre heures, mettons cinq au maximum suffiront pour tout passer au peigne fin. J’en ferai d’ailleurs le thème d’un exercice d’entraînement pour mon équipage : un dangereux criminel s’est caché à bord avec une bombe antimatière réglée pour exploser à minuit, il faut absolument le trouver avant mais sans que les passagers ne soupçonnent quoi que ce soit…

    — Tadek n’est pas un criminel ! protesta vigoureusement Hanka.

    — Non, sourit Alan, mais il est peut-être une bombe sans le savoir. L’idée est très bonne.

    — Vous ne comptez sans doute pas m’attendre tout ce temps dans ce bar ?

    — Non. La villa de Tadek est à moins de cent kilomètres de l’astroport dans la station de Sérissar sur le rivage de la mer Iridis. Dix minutes de trajet par le tube. Je vais y aller pour fouiller dans ses documents et voir si j’y trouve un indice intéressant. Hanka va te noter l’adresse exacte et le numéro du vidéophone. Nous y attendrons de tes nouvelles.

    — J’espère qu’elles seront satisfaisantes. En tout cas je viendrai moi-même rendre compte. L’Hévélius n’en sera plus à deux ou trois heures près… Et si je n’ai rien trouvé ?…

    — Les renseignements négatifs ne sont pas nécessairement les moins utiles, Rannveig. De toute façon, merci de ta collaboration.

    — Pourquoi me remercierais-tu, Alan chéri ? Tu sais très bien que c’est encore moi qui resterais en dette envers toi. En dette d’une quarantaine, justement…

    
CHAPITRE III

    — Je ne sais vraiment pas ce que je serais devenue toute seule… murmura Hanka, Tadek disparu et personne ne voulant m’aider, me dire si quelque chose lui était arrivé, s’il avait embarqué ou non… Et puis vous… tu es venu et tout le monde s’incline ! On immobilise un grand liner avec des centaines de passagers bloqués à bord rien que pour te permettre d’effectuer une enquête. Même cette grande rouquine de commandant se dérange pour venir prendre tes ordres… Je sais bien que tu représentes l’autorité suprême d’Alpha, mais pour elle il y a une autre raison. Ce n’est sûrement pas uniquement parce qu’il vous est arrivé de faire l’amour ensemble, tout de même !

    Côte à côte, la jeune fille et le médecin retraversaient le hall central de l’astrogare pour emprunter le plan incliné aboutissant à la station souterraine du tube. Le trafic spatial étant nul pour le reste de la journée, l’activité était réduite à zéro et les quais pratiquement déserts, l’attente ne serait pas longue. Dans le vide poussé du tunnel central, le champ linéaire entraînait les cabines à plus de trois cents kilomètres à l’heure à la cadence d’une toutes les vingt secondes, il ne s’écoulerait sûrement pas plus d’une minute avant que l’une d’entre elles inoccupée ne soit automatiquement shuntée sur la branche parallèle de la station où elle stopperait pour permettre aux voyageurs de prendre place. Effectivement, ils avaient à peine atteint le quai lorsque l’obturateur du sas amont pivota avec un caractéristique chuintement et expulsa son projectile cylindrique qui, coulissant le long du berceau semi-circulaire, vint s’arrêter devant eux. Le panneau d’accès s’effaça pour leur livrer passage. La cabine prévue normalement pour huit personnes était vide ; aussi, dès qu’elle eut déclaré à la cantonade le nom de leur destination — provoquant en réponse la fermeture de la porte et la puissante accélération réintégrant l’engin dans le tube — Hanka revint à la charge :

    — Tu ne veux pas me raconter cette histoire ? Ou est-ce « top secret » et interdit aux moins de dix-huit ans ?

    — Non, simplement « confidentiel ». Ça date déjà de trois ans et je suis sûr que les protagonistes de cette mini-aventure préfèrent l’oublier.

    — Je ne suis pas bavarde, Alan.

    — Simplement curieuse, c’est d’ailleurs tout le contraire d’un défaut. Or donc, à cette époque, Rannveig commandait déjà l’Hévélius ; depuis peu d’ailleurs. En stage probatoire en quelque sorte, il valait mieux pour elle qu’aucun incident sérieux ne se produise à son bord, un galon est bien plus facile à perdre qu’à gagner.

    — La loi de la jungle ?

    — Tout bonnement celle de la sélection du plus apte. En ce domaine, la veine compte du reste souvent davantage que les capacités physiques ou intellectuelles ; un empereur d’autrefois recrutait ses généraux d’après leur facteur personnel de chance. J’ai été l’instrument de celle-ci.

    — Au cours d’une épidémie chez les passagers ?

    — Ça ressemblait beaucoup au choléra morbus, une redoutable maladie qui avait plus d’une fois exercé ses ravages sur la Terre médiévale et aussi, en plus virulente concurremment au typhus, parmi les survivants de la Troisième Guerre mondiale. Je t’épargne le tableau clinique, il est plutôt du genre répugnant ; en tout cas les symptômes ne passent pas inaperçus. En plein continuum hyperdimensionnel à quatre ou cinq jours au minimum de temps relatif de la plus proche émersion, quelques centaines de passagers qui se mettent les uns après les autres à se vider par les deux bouts, ça crée une situation plutôt embarrassante pour le commandant de bord…

    — Mais il y avait un centre médical dans le vaisseau ?

    — Avec tout le personnel qualifié nécessaire, bien entendu, et il s’est aussitôt montré à la hauteur de sa tâche, les traitements appliqués étaient efficaces, la situation a été rapidement contrôlée et d’ailleurs il n’y a pas eu le moindre décès. Il n’en demeurait pas moins qu’un facteur pathogène, microbe ou virus non répertorié, s’était introduit et s’était déchaîné à bord : le liner était juridiquement bon pour entrer en quarantaine dès sa première escale et tous, voyageurs et équipage, seraient prisonniers dans un coin reculé du terrain pour un temps indéterminé. Il va de soi que cet incident n’était nullement de la faute de Rannveig, mais les grands patrons de la Stars and Trips l’auraient quand même tenue pour responsable des dommages financiers et du discrédit entraînés par cet incident, et elle perdait certainement son commandement.

    — Et c’est alors qu’elle t’a appelé à son secours ?

    — Elle ne me connaissait pas encore, mais un heureux hasard a voulu que l’un des passagers soit un officier de la Sécurité Interstellaire qui avait eu l’occasion de participer en ma compagnie à une histoire passablement compliquée mettant justement en cause les fondateurs de la Stars and Trips en personne (1). C’est lui qui a suggéré de prendre contact avec moi, non seulement en ma qualité d’épidémiologiste mais aussi et surtout de membre du Conseil d’Alpha ; les malades n’en seraient peut-être pas plus rapidement guéris mais je pourrais toujours être un bon allié sur le plan administratif.

    « À réception du message, j’ai été immédiatement intéressé professionnellement : une épidémie de ce genre et se déclenchant aussi soudainement était vraiment anormale. Nous avons convenu d’un point de rendez-vous dans le champ gravitique d’un système inhabité et quelques heures plus tard j’étais à bord de l’Hévélius. Ensuite la chance, toujours elle, a joué ; j’ai pu du premier coup établir un diagnostic correct. Ce n’était pas que j’étais un meilleur médecin que mes confrères du bord, mais depuis le temps que je traîne dans tous les coins perdus du Cosmos, j’ai appris beaucoup de choses qui ne sont pas dans les manuels. Et comme par surcroît je suis doté d’une mémoire à peu près aussi infaillible que celle d’un computeur, je n’ai pas besoin de perdre mon temps à fouiller dans les mnémothèques. Dès l’instant où j’ai appris que le liner avait fait escale à Seram-Gambrinus du Sextant, mon intuition s’était mise en route d’elle-même. »

    — Je n’ai jamais entendu parler de cette planète…

    — Elle ne fait pas partie des grands circuits habituels, c’est d’ailleurs une extra-périphérique, mais Rannveig t’a dit elle-même que son vaisseau n’est pas un courrier assujetti à des itinéraires stricts mais qu’il possède une certaine latitude de croisière. Seram-Gambrinus est un endroit très exotique et très pittoresque qui mérite certainement une visite, mais la Fédération n’y entretient qu’une implantation réduite, un simple comptoir, car ce monde possède sa propre civilisation autochtone avec laquelle nous entretenons d’excellents rapports à condition de ne pas nous imposer et avant tout de respecter leurs usages, leurs coutumes et leur façon de vivre. Leur évolution est très curieuse, du reste, passionnante même. Intellectuellement ils sont largement nos égaux. Toutefois ils n’apportent qu’un intérêt très mitigé à ce que nous appelons la science pure ou la technologie, les spéculations de la physique transcendantale les laissent plutôt froids ; par contre ce que nos lointains ancêtres appelaient la sorcellerie représente chez eux l’art suprême. La métaphysique et même la métapsychique sont leur domaine. Je m’en suis immédiatement souvenu quand j’ai constaté que nous avions en réalité affaire à un syndrome cholériforme absolument non viral mais purement psychopathique.

    — De la magie ? Ce sont des choses que j’ai lues à l’Université dans l’histoire des civilisations primitives, mais la science moderne…

    — C’est pourtant exactement ce que je veux dire, et je te prie de te rappeler que la science n’a rien à voir avec l’époque, elle est une chose qui existe en soi. Il s’agissait bien d’un sort et je l’ai prouvé en le chassant.

    — Comment as-tu fait ?

    — En me servant des mêmes techniques. J’ai rassemblé tout le monde dans la plus grande salle du liner et je les ai soumis aux rituels de l’exorcisme tel qu’il avait été fixé aux environs du treizième siècle terrien par la papauté catholique. Pour plus de sûreté, j’y ai ajouté quelques imprécations tirées du culte vaudou ainsi que certains passages du Bardo-Thödol tibétain que j’avais étudiés jadis tout à fait par hasard. Quelle que soit l’origine des textes, leur but demeurait le même : chasser le démon, cause de la maladie. Si tu tiens tellement à être moderne, appelle-ça psychodrame au lieu d’exorcisme… De toute façon, après une petite heure de délire collectif, le résultat était obtenu et tous mes cholériques parfaitement guéris. D’un commun accord, il a ensuite été décidé que cette sombre histoire ne figurerait pas sur le livre de bord et d’ailleurs tous préféraient oublier l’humiliation physique et morale des diarrhées sanguinolentes et des vomissements incoercibles. La quarantaine n’avait plus de raison d’être et la carrière de Rannveig pouvait se poursuivre sans mauvaise note à son dossier.

    — Je comprends qu’elle tienne à te prouver sa reconnaissance. Mais il y a quand même quelque chose qui me chiffonne… Si les Gambriniens ont l’habitude de jeter des sorts maléfiques sur les nefs qui viennent se poser chez eux, ça devrait se savoir. Et si c’était la première fois, quelle en était la raison ? Un passager les a gravement offensés ?

    — Tu penses bien que c’est ce que je me suis efforcé de découvrir ensuite, en allant enquêter sur place. N’essaie pas de deviner, tu n’y arriverais pas. Vois-tu, il se trouve que la constellation du Sextant n’a été introduite dans les cartes du ciel qu’au dix-septième siècle terrien, il y a donc seulement six cents ans. Or, les astronomes Gambriniens réprouvent sévèrement ce mode arbitraire de division de la sphère céleste en figures plus ou moins mythologiques ou en images grossières totalement inexistantes dans la réalité.

    — Je n’ai jamais non plus trouvé la moindre ressemblance avec les objets ou les animaux inscrits sur le Répertoire et par-dessus le marché en latin. J’avoue que ça ne me plairait guère non plus d’être officiellement logée à l’intérieur d’un antique instrument de navigation maritime… Passe encore pour le Centaure où je suis née, la synthèse d’un homme et d’un cheval tous deux beaux et musclés… Mais ce n’est qu’une terminologie conventionnelle et sans signification réelle. Pourquoi être susceptibles à ce point ?

    — Parce qu’ils prétendent que si nous n’avions pas donné un nom à leur secteur galactique nous n’y serions jamais venus ; on ne peut atteindre que ce qui existe et ce qui n’est pas nommé n’existe pas. Certes, ils nous ont acceptés ou plutôt ils nous tolèrent, mais ils auraient préféré demeurer dans leur isolement. Toutefois quand Rannveig a posé son astroliner chez eux, ils ont considéré ce geste comme une provocation qui méritait d’être vertement relevée.

    — Encore une fois pourquoi ?

    — Parce que l’astronome qui s’est permis d’« inventer » la configuration du Sextant était précisément celui dont le nom orne au figuré la proue de la nef de Rannveig : Hévélius…

    
CHAPITRE IV

    Alan n’avait pas voulu suivre sur place l’enquête de Rannveig non seulement pour ne pas empiéter sur ses prérogatives mais aussi pour gagner du temps de son côté. Tadek ne se cachait sûrement pas à bord du liner, le mystère de sa disparition ne pourrait être éclairci qu’en reprenant sa piste de plus haut, c’est-à-dire du moment où il avait envoyé ses messages à sa fille et à son ami. Depuis combien de temps se trouvait-il à Kouo-Rang ? Était-ce là ou ailleurs qu’il avait fait la découverte qu’il voulait communiquer à Alan ? S’efforcer de reconstituer les mouvements du professeur pendant la période précédant immédiatement l’escale de l’Hévélius s’imposait de toute façon mais, cela, ce serait le travail de Nora et, par son intermédiaire, des Services de Sécurité.

    Certes, dans la Fédération des Planètes Unies, chaque citoyen jouissait d’une liberté totale et aucun contrôle apparent ne s’exerçait sur lui, il n’était même jamais tenu de faire la preuve de son identité car la seule pièce en usage était la carte de crédit et celle-ci ne portait pas le nom de son propriétaire — elle lui était simplement neurologiquement syntonisée et ne pouvait donc être utilisée par un autre que lui. Mais naturellement cet incognito sécurisant n’était qu’une illusion soigneusement créée, développée et entretenue par la branche spécialisée du Centre Démographique : plus un homme se sent ligoté par le paternalisme policier de multiples administrations officielles, plus il tend à se révolter. Ne plus être qu’un numéro soumis à d’incessantes formalités est plus qu’une humiliation, c’est une déshumanisation ; la mise en fiche perforée est le plus sûr moyen de faire naître la contestation et la violence.

    L’ancienne coutume du casier judiciaire, par exemple, était plus qu’une erreur, c’était une faute grave, puisqu’elle n’aboutissait en fait qu’à fabriquer des hors-la-loi et des asociaux. Il n’avait pas fallu plus d’une décennie pour que l’expérience démontre la justesse de ce raisonnement : à tous les niveaux, la criminalité avait considérablement diminué. Surtout la récidive était devenue pratiquement nulle alors qu’auparavant la mise à l’index du coupable la rendait quasi obligatoire.

    L’encadrement de la masse par de multiples polices en uniforme ou en civil, toutes également répressives, avait donc disparu et avec elles la peur du gendarme qui n’est pas, comme le prétendait un stupide adage, le commencement de la sagesse, mais au contraire une constante provocation à faire ce que ce gendarme prétend interdire. On connaît l’exemple classique tiré de la sombre période larvaire du XXe siècle terrien à l’époque des entassements grégaires dans les termitières de béton : le « feu rouge ». Des centaines d’étroits boyaux malodorants se croisaient et se recroisaient entre les murailles des bâtiments et les véhicules automobiles fonçaient à toute vitesse et dans tous les sens au long de ces « rues ».

    À chaque intersection et à chaque carrefour on avait installé des signaux lumineux stoppant en alternance un défilé pour ouvrir le passage à un autre, il en résultait une incroyable paralysie du mouvement de ces voitures sans cesse bloquées dans leur élan. Les conducteurs s’énervaient, tentaient de passer quand même et les morts et les blessés se comptaient chaque jour par centaines. Mais lorsqu’il arrivait qu’une panne de courant ou une grève empêche les feux de fonctionner, alors, la circulation devenait miraculeusement fluide et les accrochages étaient exceptionnels. Les conducteurs n’étaient plus subordonnés à l’arbitraire d’une police, ils devenaient conscients de leurs responsabilités envers les autres et envers eux-mêmes ; en cessant d’être soumis à la contrainte, leur comportement devenait social.

    Le gendarme n’existait donc plus mais il n’en résultait pas pour autant que tout contrôle eût réellement disparu. Aucune société ne peut vivre harmonieusement sans un élément directeur, un corps sans cerveau ne pourrait connaître qu’une vie végétative. Si libérale soit-elle, une forme de gouvernement est nécessaire, mais l’action de ce gouvernement ne sera utile et efficace que s’il dispose de moyens d’information. Le cerveau anime le corps par l’intermédiaire des nerfs moteurs en fonction de l’information que lui apportent les nerfs sensitifs. Plus de flics sans doute, mais toujours un Service de Renseignements. Un S.R. très réduit en nombre parce que très mobile grâce aux possibilités de déplacement quasi instantané du réseau aspatial et en outre doté de moyens ultra-sophistiqués, entre autres les psychotraceurs permettant de détecter la piste invisible laissée derrière lui par un individu donné : la rémanence psychique.

    Cette imprégnation des lieux par une présence humaine est d’autant plus fugace que le séjour y a été plus transitoire, mais sa persistance dans les cas les plus défavorables se chiffre quand même en semaines sinon en mois ; les conditions de « location » du sujet sont donc en général remplies. Évidemment le traceur doit être réglé suivant les coordonnées « psi » de la personne cherchée — ce qui revient à dire qu’il existe quelque part un fichier où ces éléments sont répertoriés et que même si les citoyens de la F.P.U. sont libérés des contraintes d’identité et de contrôles, ils sont malgré tout enregistrés d’irréfutable façon au fond des mémoires d’un ordinateur. Le très ancien système des empreintes digitales présentait un risque d’erreur de l’ordre du milliardième, négligeable à l’époque d’une civilisation monoplanétaire ; la probabilité de deux empreintes psychiques identiques n’est plus que de dix puissance quinze : un million de milliards… Et il n’y a pas de gants protecteurs…

    Atteinte à la liberté individuelle ? Pas tellement au fond, et d’abord parce que tout le monde ignorait l’existence de ce fichier et que nul ne peut avoir l’idée de contester une chose dont il n’a jamais entendu parler. Ensuite très rares étaient les occasions où il était employé dans un but répressif ; situé comme il l’était au plus haut niveau, il n’aurait pu s’intéresser qu’à des crimes commis contre l’humanité elle-même et non à des affaires de basse police. Des séditions planétaires par exemple, des tentatives de dictature…

    Finalement si son rôle essentiel consistait à fournir au Centre Démographique les statistiques dont il avait besoin, il n’était guère employé que pour la recherche de personnes disparues indépendamment de toute notion de culpabilité, et c’était bien dans ce but qu’Alan avait maintenant l’intention de le mettre en jeu par l’intermédiaire de Nora. Il le ferait beaucoup plus tranquillement à partir d’un poste privé que dans une cabine de l’astroport, et le domicile personnel du professeur Piasecki était le plus indiqué.

    Le récit de l’étrange aventure « hévélienne » se terminait à peine quand la décélération de la cabine quittant le tube pour shunter vers un quai de stationnement se fit sentir. Quelques minutes plus tard, Hanka ouvrait la porte d’une petite villa nichée dans les bois au-dessus de la longue plage. Sans même se soucier de faire les honneurs d’une maison que du reste son hôte connaissait déjà, la jeune fille se précipita vers le communicateur pour voir si un appel avait été enregistré en son absence. Avec une moue de déception elle retourna vers l’Envoyé un visage à nouveau angoissé.

    — Après six jours de silence, il était peu probable que Tadek se manifeste juste maintenant, fit-il d’une voix apaisante. Nous ne savons pas encore où il se trouve mais il semble bien qu’il n’y ait pas de vidéophone à proximité… Tu ferais mieux de nous servir quelque chose à boire pendant que j’utilise à mon tour cet appareil.

    — Je vais aussi préparer quelque chose à manger ; tu dois commencer à avoir faim. Moi aussi d’ailleurs et pourtant je devrais être morte d’inquiétude !…

    — Il n’y a aucune raison de désespérer, répliqua sobrement Alan en se penchant sur l’appareil. Il énonça lentement les groupes codés qui lui permettaient d’obtenir la liaison directe avec Alpha et, dès que Nora fut en ligne, il la mit au courant de l’incompréhensible disparition du professeur. Il promit de lui faire part des résultats de l’enquête entreprise à bord du liner mais il demanda que sans attendre la S.I. s’efforce de déterminer les mouvements de Tadek avant son arrivée à l’astrogare de Kouo-Rang. La recherche prendrait certainement deux ou trois heures, Alan attendrait sur place le rapport.

     

    Malgré la quasi-instantanéité de mise en œuvre du processus de détection, l’opération elle-même serait menée par des humains qui, contrairement à Nora, n’évoluaient pas dans l’univers de la nanoseconde. Alan avait donc tout son temps, d’abord pour apprécier les sandwiches préparés par Hanka, ensuite pour explorer le bureau de Tadek à la recherche d’un indice. D’après l’allusion contenue dans le message envoyé par le professeur, Alan pouvait deviner de quoi il s’agissait — théoriquement tout au moins — mais n’était pas plus avancé en ce qui concernait le lieu où cela s’était passé. Sûrement pas aux abords de cette planète d’escale, en tout cas, mais dans un autre secteur de l’espace, près ou loin…

    Quoi qu’il en soit, avant d’aller vérifier sur place l’exactitude de sa théorie, Tadek avait dû rassembler la documentation indispensable pour les étayer et formuler ensuite les conclusions auxquelles il était arrivé. L’examen était relativement facile car tout était rangé avec un ordre méticuleux. Bien que nécessairement superficielle, la recherche s’avéra négative, les quelques dossiers en cours étaient tous relatifs à l’activité universitaire de leur possesseur et ne présentaient rien de mystérieux. Les enregistrements étaient méthodiquement répertoriés et classés ; l’enregistreur incorporé dans le bureau contenait bien un cristal en cours d’utilisation mais qui se révéla blanc d’un bout à l’autre comme si, après réflexion et par souci de prudence, Tadek avait décidé d’effacer ce qu’il avait dicté ou transcrit.

    — Personne n’est entré ici depuis ton départ ?

    — Personne. Et quant à moi, je n’ai touché à rien.

    — Depuis combien de temps est-il parti, au fait ?

    — Juste deux semaines. Et il ne m’a dit ni où il allait ni ce qu’il voulait y faire. C’est ce que tu allais me demander aussi, n’est-ce pas ?

    — Tu n’aurais pas attendu que je te pose la question pour me le dire si tu savais quelque chose… Non, dis-moi plutôt ce qu’il a emporté comme bagages ?

    — Juste une petite mallette contenant un peu de linge de rechange et sa trousse de toilette.

    — Rien d’autre ? Même pas une caméra sono-vidéo ?

    — Justement non. Je me souviens lui en avoir fait la remarque et il m’a répondu qu’il préférait ne rien enregistrer ailleurs que dans sa propre mémoire. Il a même ajouté qu’il n’avait besoin que d’une simple preuve matérielle pour étayer sa théorie au sujet de F 17.

    — F 17 ? C’est un code de référence ?

    — Pas à ma connaissance. D’ailleurs il y avait peut-être deux F après tout, mais j’ignore à quoi Tadek faisait allusion. Il ne m’a pas dit non plus où il allait, seulement que le voyage serait court et qu’en rentrant il t’inviterait à venir ici.

    — Il l’a fait, jeune fille, et j’y suis. Manque plus que lui, mais on finira bien par le trouver. Rannveig ne devrait plus tarder maintenant ; même si elle arrive les mains vides, des renseignements négatifs sont parfois plus utiles qu’on ne le croit.

    — Parce que tu es sûr que Tadek ne se cache pas à bord ?

    — Certain. Il a changé de route quelque part.

     

    *

    * *

     

    La rousse commandante du liner franchit en effet la porte quelques minutes plus tard. Dès son entrée et après avoir adressé un lumineux sourire à ses hôtes, elle posa sur la table une mallette de cuir naturel dont la vue arracha une vive exclamation de la part de Hanka.

    — C’est la sienne ! Je la reconnaîtrais entre mille ! Je vous en supplie, dites-moi ce qui est arrivé !

    — Je vous en prie, protesta vivement Rannveig, n’éclatez pas en sanglots, c’est très désagréable ! Je ne suis pas une porteuse de mauvaises nouvelles, seulement d’une valise sans propriétaire. Quelqu’un aura-t-il la bonté de m’offrir quelque chose à boire ?

    Reprenant un air digne, la jeune fille se mit en devoir de satisfaire la visiteuse pendant qu’Alan enchaînait :

    — Le professeur Piasecki est donc bien monté à bord à l’escale de Kouo-Rang. Assez longtemps en tout cas pour prendre possession de sa cabine et y laisser son bagage. On a pu l’identifier facilement ?

    — L’hôtesse qui l’a reçu à la coupée et l’a piloté jusqu’à son logement dans le pont des premières classes est formelle. Elle l’avait d’ailleurs trouvé suffisamment beau garçon pour décider de s’occuper personnellement de lui au lieu de le confier à l’une de ses adjointes. Selva a très bon goût d’ailleurs ; d’après la photo, les yeux de Tadek sont peut-être d’un bleu moins vif que les tiens, mais ça va très bien à son genre de beauté, paraît-il.

    — Tu regrettes de ne pas l’avoir accueilli à bord toi-même ? Ça aurait peut-être mieux valu, après tout…

    — Je n’ai jamais eu l’occasion de connaître son existence avant aujourd’hui et c’est pour constater qu’en tout cas il n’est nulle part à l’intérieur de la coque de mon Hévélius. Tout a été sondé, le résultat est absolument négatif. Nous avons maintenant deux certitudes acquises : ton Tadek n’a pas débarqué ici et il n’est pas non plus resté à bord. Comme il n’est certainement pas descendu en marche, il a dû faire demi-tour au dernier moment.

    — Si précipitamment qu’il n’a même pas songé à remporter sa mallette ? Combien de temps s’est-il écoulé entre son embarquement et la fermeture du sas ?

    — C’est le hic, Alan chéri. Entre dix et vingt minutes, peut-être moins, peut-être plus… De toute façon il aurait eu en effet le temps de ressortir, mais alors en se faufilant de façon à ne pas être vu du personnel d’accueil. Bien sûr, ce n’est pas impossible mais c’est assez difficile à croire.

    — Mais s’il était resté, ta Selva aurait eu probablement l’occasion de le revoir par la suite. Un voyageur à la fois solitaire et assez séduisant pour qu’elle n’ait pas oublié son visage… Une hôtesse a le devoir de veiller au bien-être de ses passagers.

    — Justement ! Dès que le dernier passager a été embarqué elle est remontée vers le pont des premières classes avec l’intention d’aller demander à son nouveau poussin s’il n’avait vraiment besoin de rien, mais au moment où elle allait s’engager dans la coursive, elle s’est aperçu qu’une fille avait eu la même idée qu’elle. Une fascinante créature était en train de pénétrer dans la cabine et refermait la porte sur elle. Le client n’étant plus seul, il était inutile d’insister, n’est-ce pas ?

    — Une passagère ?

    — Elle n’appartenait sûrement pas à l’équipage, d’après sa description. Selva ne l’a aperçue que pendant une ou deux secondes, mais elle a une très bonne vue et la personne en question sortait trop de l’ordinaire pour être facilement oubliée. Des cheveux blancs et brillants comme du platine sur une peau café au lait et, pour mieux accentuer le contraste, de grands yeux violets pâles. Le tout enveloppé, si l’on peut dire, dans une mini-tunique écarlate du genre où l’économie de tissu confine à l’avarice. Comme la pin-up en question ne réapparaissait pas et donc ne s’était visiblement pas trompée de cabine, Selva n’avait plus qu’à battre en retraite, ce qu’elle a fait.

    — Louable discrétion. Puisque cette scène se déroulait après la fermeture du sas, j’en déduis que la belle inconnue n’était pas une accompagnatrice venue prendre congé de Tadek à la dernière minute, mais une passagère elle-même. Quand était-elle monté à bord ? Était-ce aussi à Kouo-Rang ou à l’une des escales précédentes ?

    — Tu essaies de me faire croire que tu n’as pas déjà deviné la réponse… Personne n’avait jamais vu cette fille avant que Selva ne l’aperçoive. Selva ne l’a plus jamais revue après. En tout cas elle non plus n’a pas débarqué ici à Shamalaan et elle non plus ne se cache pas dans mon vaisseau. Elle est venue chercher votre Tadek et elle l’a emmené si vite qu’il en a oublié sa valise grande ouverte sur le lit. Comment ils sont sortis, je n’en sais rien. Peut-être l’un des panneaux de soute n’était pas encore verrouillé, ils se seront faufilés par un monte-charge… Mais de toute façon tu as maintenant un second signalement, celui de cette séductrice. Elle est d’un type trop peu courant pour passer longtemps inaperçue.

    — Possible… Quoique des cheveux réellement platine ne sont plus tellement rares de nos jours, la chimie des pigmentations de la kératine n’a plus guère de secrets. Idem pour la peau, et quant aux iris améthyste, j’en ai déjà rencontré plus d’une fois. Évidemment, les trois signes particuliers réunis, s’ils sont vraiment naturels et sans artifices, ça sort tout à fait de l’ordinaire. Je connais bien une race à peu près analogue au fond du groupe des six planètes du Cygne, mais son épiderme est doré, pas brun.

    — Tu sais, sous l’éclairage artificiel de la coursive et de loin…

    — Ça ne nous avancerait pas beaucoup, le peuple dont je parle est très primitif et ne se promène pas encore au travers de la Galaxie dans des astroliners de luxe. Admettons donc que la… ravissante ravisseuse n’appartient à aucune des races de notre Fédération, si frappant soit-il son caractère exotique ne nous aidera pas beaucoup.

    — Pourquoi ?

    — Pour Tadek au moins, on l’avait vu entrer, si on ne l’a pas vu sortir ; pour elle, si Selva ne l’avait pas entr’aperçue pendant une ou deux secondes, elle ne semble pas être plus matérielle qu’un fantôme. Je ferai bien entendu transmettre son signalement à la Sécurité Interstellaire, mais ça ne donnera certainement rien. Une autre question me préoccupe : quand s’est-on aperçu de la disparition de Tadek ?

    — Jamais. Rien qu’en premières classes, il y a plus de cinq cents cabines et le rôle de Selva était de veiller au bien-être des passagers solitaires, pas des couples. Il a fallu que tu déclenches l’enquête pour que la mémoire lui revienne. Bien entendu la cabine était vide et le lit n’avait même pas été défait. Et puis, une Noire avec des yeux violette et des cheveux d’argent aurait été remarquée, sinon dans les bars, les salles à manger ou le jardin, mais au moins par les stewards si le couple avait décidé de ne pas sortir de son appartement ; ils n’auraient tout de même pas passé une semaine sans manger ni boire…

    — C’est pourquoi tu penses qu’ils sont ressortis avant l’appareillage. Seulement en fait, la seule chose qui paraisse certaine c’est que la manœuvre était déjà avancée lorsque Selva a vu l’inconnue entrer chez Tadek. Elle dit n’avoir quitté la coupée qu’après la fermeture du sas principal, et je me souviens suffisamment bien de l’Hévélius pour être capable d’estimer qu’il lui a fallu au moins cinq minutes sinon plus pour gagner la section des premières classes. Elle ne pouvait le faire qu’à pied puisque tous les transporteurs et ascenseurs sont immobilisés par règle de sécurité jusqu’à ce que le décollage soit effectué. Donc il est hors de doute qu’au moment où elle assistait à la scène, le vaisseau était déjà en train de quitter son berceau et de glisser vers le point de la piste où les rayons élévateurs allaient le cueillir. La coque était donc hermétiquement close.

    Jusque-là Hanka avait écouté sans mot dire, mais à l’énoncé de cette affirmation elle ne put s’empêcher de bondir.

    — Que veux-tu dire, Alan ! Tadek et cette femme n’auraient pas quitté le liner par… comment dire… par un chemin « normal » ?

    — Tout dépend de ce que tu appelles normal. Il est vraiment dommage que cette chère Selva ne puisse être plus précise en matière de temps. Dix minutes, vingt ?… Pourquoi pas une demi-heure ?

    — Est-ce si important ?

    — Dame ! S’il est déjà théoriquement impossible de quitter un véhicule hermétiquement clos pendant qu’il est propulsé vers les extrêmes limites de la couche atmosphérique d’une planète, par quel chiffre vas-tu multiplier cette impossibilité quand ledit véhicule a quitté notre espace tridimensionnel pour entrer dans le néant d’un continuum supérieur ?

    — Y a-t-il vraiment une différence ? questionna doucement Hanka.

    — C’est précisément ce que je voudrais bien savoir, répondit l’Envoyé d’Alpha sur le même ton.

     

    *

    * *

     

    À la demande d’Alan, Hanka manœuvra la serrure de la mallette et l’ouvrit. Rien ne semblait manquer du strict minimum décrit par la jeune fille. Rannveig précisa d’ailleurs que seule la trousse de toilette avait été sortie par son propriétaire mais que Selva l’avait remise en place.

    — Dommage qu’il n’ait pas voulu emporter sa caméra…, fit-il. Nous pourrions savoir où il a été et ce qu’il y a vu. On dirait bien qu’il tenait à ce que personne n’ait une chance de percer son secret avant son retour.

    Hanka haussa les épaules d’un air découragé et se mit machinalement à replier les vêtements dans la mallette. Peu après, le timbre du vidéophone retentit et la voix qui en sortit était celle de Nora. Discrètement les deux femmes passèrent sur la terrasse tandis qu’Alan activait l’écran ; moins de cinq minutes plus tard il coupait l’appareil et venait rejoindre ses compagnes.

     

    — Bonnes nouvelles ? interrogea la navigatrice dès qu’il apparut sur le seuil.

    — Tu connais le vieux dicton qui prétend que les nouvelles sont forcément bonnes lorsqu’elles sont absentes. Non, Hanka, ne prends pas cet air misérable, je veux simplement dire que jusqu’à maintenant il n’y a rien que nous ne sachions déjà. Ou presque. La présence de Tadek a été parfaitement retracée à Kouo-Rang et jusqu’au moment où il a embarqué sur l’Hévélius. Pour ne pas en ressortir. C’est en tout cas ce qu’il appert de l’unidirectionnalité des imprégnations. C’est bien ce que je pensais, d’ailleurs… La jeune fille allait protester, mais Rannveig ne lui en laissa pas le temps.

    — Tu t’y attendais, pas vrai ? La piste est coupée mais il sera tout de même intéressant de savoir d’où elle partait. La théorie est que Tadek a découvert quelque chose, il nous faut donc chercher quoi et où. C’est comme dans les récits d’aventures d’autrefois où le galant chevalier atterrit sur une île lointaine et y déterre les doublons du pirate. Forcément le flibustier lui court après pour lui reprendre ses pièces d’or. Où est l’île au trésor, Alan ?

    — Pas sur Kouo-Rang, en tout cas, parce que la seule chose dont la S.I. soit absolument certaine, est que notre ami n’est jamais sorti du périmètre de l’astroport. Il y est arrivé le matin à bord d’un cargo, il s’est rendu à l’astrogare, a envoyé ses deux messages à destination de Hanka et de moi, s’est assuré un passage sur le premier liner en direction de Shamalaan, puis confortablement déjeuné au restaurant panoramique et embarqué. Un point c’est tout.

    — Et ce cargo qui l’a amené ?

    — C’est une sorte de tramp qui fait la navette entre Kouo-Rang et un certain nombre de planètes extra-périphériques du secteur, des terres vierges où ne se sont installées que quelques implantations trop réduites pour justifier un service régulier des grandes lignes spatiales. Un caboteur d’intérêt local, en quelque sorte, transportant aussi bien gens que marchandises dans un sens comme dans l’autre. Naturellement il est reparti aussitôt après avoir chargé un nouveau fret mais il paraît qu’il doit être de retour après-demain. Comme son cargo ne doit comporter que quelques cabines pour passagers, il se souviendra sûrement de Tadek et nous dira où il l’a embarqué.

    — Le représentant local de la Sécurité le questionnera et te transmettra la réponse ici, par conséquent ?

    — Pas ici, mais sur mon Blastula. Les planètes en question sont toutes en dehors du réseau aspatial, on ne peut s’y rendre par les lignes normales de navigation ; autant donc le faire moi-même et avec mon propre vaisseau. De toute façon, il est à prévoir que tôt ou tard, je devrai reprendre à mon tour la piste… C’est pour ça que j’ai demandé à Nora de me téléguider ici mon hypernef. Elle devrait être en orbite en fin de matinée et dès réception des dernières informations, je pourrai filer directement vers la planète d’où venait Tadek.

    — Et bien entendu tu m’emmènes ! s’écria aussitôt Hanka. Tu ne peux pas me laisser ici à me ronger d’inquiétude et sans savoir ce qui se passe !

    — Il ne manquerait plus que ça ! Mon vaisseau n’est ni un navire de croisière touristique ni un yacht de milliardaire. Il n’a ni équipage ni personnel, le service est entièrement robotisé. Qu’est-ce que diraient les gens bien-pensants en apprenant qu’une jeune fille mineure est partie se promener dans l’espace toute seule avec un homme d’aussi mauvaise réputation que moi !…

    — D’abord je me fiche des gens ! Ensuite je serai très sage, je ne bougerai pas de mon coin, je ne te dérangerai pas… Et puis qui sait si ceux qui ont enlevé Tadek ne vont pas s’en prendre à moi aussi ? Si tu me laisses, il n’y a plus personne pour me protéger !

    — C’est un argument, bien sûr… Mais si je t’emmène, d’autres dangers sont à craindre. Il faudrait…

    — Un chaperon ? coupa Rannveig souriante. Je me dévouerai donc, et la morale sera sauve.

    — Toi ?

    — Ma présence te gênerait, Alan chéri ? C’est curieux, je n’aurais jamais cru que l’hypocrisie soit au nombre de tes défauts.

    — Ne dis pas de bêtises, Rannie. Je suis vraiment heureux du hasard qui nous a fait nous retrouver et je demanderais pas mieux que de suivre ta suggestion, malheureusement tu as ton Hévélius. La quarantaine est annulée…

    — Je sais. Il y a d’ailleurs maintenant deux bonnes heures qu’il est parti et qu’il vogue tranquillement vers la prochaine escale. J’avais droit à un congé ; mon second, elle, avait besoin d’un temps de commandement dans son dossier, tout le monde y trouve son compte.

    — Une décision remarquablement rapide ! Provoquée par le brusque et irrésistible désir de partager pendant quelque temps mes aventures ?

    — Quand tu es reparti après l’incident du choléra, tu m’as formellement invitée à faire une croisière à ton bord à la première occasion. Tu ne vas pas te dédire, j’espère ? Par-dessus le marché, cette histoire impossible de double disparition — dématérialisation serait plus juste — est vraiment trop étrange, trop mystérieuse, je ne pourrais pas supporter de ne pas en connaître les motifs ni le dénouement. Il était facile de deviner que tu allais te lancer à la recherche de ton ami, et que naturellement Hanka insisterait pour t’accompagner ; l’amour filial donne des droits, n’est-ce pas ? Alors pourquoi ne ferais-je pas partie du voyage, d’autant que cela t’arrange, au fond ? J’ai la priorité en matière d’invitation et je peux invoquer en plus la fraternité des navigants de l’espace.

    — Et sans oublier la bénédiction de la haute direction de la Stars and Trips, pas vrai ? Tu as forcément dû prendre contact avec eux pour régulariser cette situation anormale : un transfert de commandement en cours de voyage et ailleurs qu’au port d’attache est chose inhabituelle et qui n’arrive en général qu’en cas de blessure ou de maladie. Tu as argué que si le bruit venait à se répandre que des passagers se volatilisaient en plein espace, ça pourrait faire très mauvais effet sur le public et que le chiffre des recettes de la compagnie pourrait en souffrir. D’où l’intérêt évident de te laisser participer à l’enquête discrètement ouverte par certaines hautes autorités, et par cette franche et sincère participation, défendre en quelque sorte les intérêts de tes armateurs.

    — Naturellement, il faut toujours que tu devines tout… Il fallait bien que je trouve un argument valable, sinon ç’aurait été un abandon de poste ! Mais je savais d’avance qu’il suffisait d’invoquer ton nom pour que tout s’arrange. Tu vois que si maintenant tu me laisses tomber, je n’aurais plus qu’à faire mes bagages et tenter de me trouver un poste de troisième officier sur un vieux cargo rouillé du côté de la Frange…

    — De toutes les formes de chantage, celle qui fait appel aux sentiments est la plus honteuse ! Je cède à la contrainte, mon honneur est donc sauf. Mon Blastula emmènera donc deux passagères…

    Triomphante, Hanka se jeta impulsivement dans les bras d’Alan, lui tendit ses lèvres. Il les effleura d’une rapide caresse, s’écarta en fronçant vertueusement les sourcils.

    — Après le chantage de l’une, la tentative de séduction de l’autre…, soupira-t-il. On a bien raison de dire que la morale se perd…

    
CHAPITRE V

    Il n’y avait guère qu’une demi-douzaine d’années de lumière entre Alpha et Shamalaan et l’hypernef de l’Envoyé effectua le trajet en un temps record ; le soleil était encore loin du zénith lorsqu’elle s’immobilisa à moyenne altitude à la verticale de la plage de Sérissar. Le module de liaison effectua le transbordement d’Alan et ses deux passagères et le Blastula repartit obliquement vers les limites extrêmes de l’atmosphère. Rannveig avait déjà eu l’occasion — lors de l’aventure de l’exorcisme — de visiter le vaisseau de l’Envoyé qui lui laissa le plaisir de guider au travers de l’habitacle la jeune fille émerveillée par le confort luxueux et l’ambiance raffinée du cadre.

    — En dehors de l’appartement du pacha, il y a quatre cabines de haut standing pour les invités, fit-elle en ouvrant une porte. Vous pourrez choisir la vôtre, chère Hanka…

    — Je lui conseille de prendre la B, sourit Alan d’un air innocent. Toi, tu t’installeras dans la D, juste en face, tu pourras ainsi mieux remplir ta mission de chaperon…

    Les intentions de Rannveig n’avaient probablement pas été de se comporter en simple passagère, elle avait dû espérer que le maître de céans lui offrirait de partager son propre appartement. Il l’avait déjà fait une fois — toujours à la même occasion — et elle ne doutait pas que, tout comme elle, il ait envie de recommencer. En tout cas, pour elle, cette perspective avait joué un rôle plus qu’appréciable dans sa décision de prendre un congé ; davantage certainement que l’excuse officielle de veiller aux intérêts de la compagnie. Et voilà qu’à cause de cette jeune péronnelle, il allait falloir se tenir convenablement et dormir chacun chez soi ! Tout au moins aussi longtemps qu’elle serait du voyage, c’est-à-dire qu’on n’aurait pas retrouvé son père…

    Pour Alan, les cent soixante-dix-neuf heures de temps-vaisseau que dura cette première étape, ne risqueraient pas d’être oubliées de si tôt : vivre dans l’isolement de l’espace en compagnie d’une délicieuse adolescente blonde et d’une flamboyante jeune femme au sex-appeal dévastateur et ne jamais succomber à la tentation, cela ne lui était certainement jamais arrivé et il espérait bien que cela ne se reproduirait jamais non plus.

    Il est vrai qu’il émanait de Hanka un air d’innocence et de pureté fort inhabituelles en cette fin de vingt-troisième siècle. Elle semblait l’image même de la vierge sage et l’atmosphère du carré en était toute changée. Et puis on était parti à la recherche de son père disparu dans des circonstances mystérieuses et peut-être mort ; un honnête homme a le devoir de respecter une pauvre orpheline…

    L’intuition de Rannveig avait beau lui dire que Hanka était visiblement amoureuse d’Alan et qu’il aurait été facile de la pousser à succomber, elle n’osait tout de même pas prendre la responsabilité qui fut celle du serpent au Paradis terrestre, si bien que personne ne goûta au fruit défendu.

     

    La sécante suivie par le Blastula n’aboutissait pas au système de Kouo-Rang ; avant de programmer le maître-ordinateur, Alan avait attendu que Nora lui transmette les derniers résultats de l’enquête locale menée sur la S.I. L’interrogatoire du commandant du cargo en particulier, et celui-ci avait déclaré que le professeur Piasecki avait effectué à son bord un voyage aller-retour sur la planète Okh du Cygne. L’escale avait duré trois jours pendant lesquels Tadek avait emprunté un glisseur pour se rendre quelque part à l’autre bout du continent principal, certainement sur le site de la première installation abandonnée depuis plus d’un siècle. Le cap déterminé et l’hypernef immergée dans le continuum, l’Envoyé avait repris contact avec Nora pour faire appel à son inépuisable mémoire.

    — Je partais d’une indication fournie par Hanka, expliqua-t-il ensuite à ses deux auditrices. Ce code F 17 ou plutôt FF 17 dont elle se souvenait en liaison avec les travaux actuels de Tadek m’avait frappé parce qu’autrefois, au début de l’Expansion, cette double lettre était affectée aux grands vaisseaux emmenant les pionniers et leur matériel un peu à l’aventure vers de nouvelles terres. FF signifiait « First Foundation » : première implantation. Il n’y avait pas encore de plan organisé, la jeune Fédération ne s’étendait guère que sur un rayon d’une dizaine d’années-lumière, les explorations systématiques du Service Cosmodésique débutaient à peine et il y avait encore énormément de blancs sur la carte.

    — Les groupes de colons se lançaient donc un peu au hasard ? interrogea la jeune fille.

    — Pas un peu mais beaucoup. FF 17 a décollé de l’une des premières bases du Centaure il y a exactement cent huit années standard en emmenant environ six cents personnes, équipage compris, et ses soutes étaient bourrées de tout le nécessaire pour une implantation, depuis les machines capables de défricher une forêt vierge jusqu’aux réserves de semences en passant par des piles d’éléments préfabriqués et une centrale d’énergie. Ils ont fait route dans la direction générale du Cygne et, après avoir reconnu en orbite quelques planètes jugées inhospitalières…

    — Ils ont finalement atterri sur Okh, enchaîna Rannveig. Oh ! excuse-moi de te couper aussi impoliment la parole, mais c’était facile à deviner…

    — Devineras-tu aussi facilement la suite ? Parce que c’est là que va commencer la véritable histoire.

    — Pardonne-moi encore, je ne dirai plus rien. Continue.

    — Il semble que l’endroit qu’ils avaient choisi n’a pas non plus été de leur goût car, après avoir aménagé un terrain et un embryon de cité, ils en sont repartis au grand complet quelques mois plus tard. Il y avait pourtant d’autres sites beaucoup plus accueillants sur la planète, notamment celui où une nouvelle colonie s’est installée à son tour beaucoup plus tard, il y a une dizaine d’années. À l’autre extrémité du continent… Ou bien ils ont bizarrement négligé de faire une étude préliminaire orbitale ou bien ils étaient particulièrement versatiles, en tout cas le fait est là, ils ont redécollé.

    — Pour aller où ?

    — Vers un destin fatal. Le FF 17 a plongé dans le continuum et n’en est jamais ressorti. Des recherches ont été effectuées, elles ont même duré très longtemps, aussi bien dans trois dimensions que dans la quatrième et jusqu’à ce que le doute ne soit plus possible. Le vaisseau a été déclaré perdu corps et biens.

    — C’est affreux ! s’exclama Hanka avec une évidente sincérité. Tadek se serait donc rendu sur les lieux d’où ils sont repartis pour périr aussi misérablement ? Mais pourquoi ? Qu’espérait-il retrouver après un siècle ?

    — Quelque chose que, justement, il a trouvé. La preuve en est dans le texte du message qu’il m’a adressé.

    — Tu nous l’as fait lire, répliqua Rannveig et tout ce que j’y ai trouvé de remarquable est une allusion à une certaine Alice dont je n’ai jamais entendu parler. Qui est cette femme ? Peut-être celle que Selva a vue ?

    — Un personnage de roman. L’auteur se nommait Charles Dodgson et c’était un mathématicien du dix-neuvième siècle, alors que l’homme commençait à peine à quitter le sol grâce à des ballons remplis d’hydrogène et ne pouvait imaginer la conquête des étoiles. Mais ce n’est pas au scientifique que Tadek faisait indirectement allusion, c’était au poète. Plus connu sous le nom de Lewis Carroll.

    — Alice au pays des merveilles ! s’écria Hanka. C’est un livre qui m’a enchantée quand j’étais toute petite !

    — L’auteur lui a donné une suite qui s’intitule De l’autre côté du miroir. L’héroïne passe au travers de la glace et pénètre dans un monde qui est le reflet du nôtre et pourtant tout différent ; un monde enchanté. C’est moi qui avais trouvé cette comparaison lorsque Tadek m’avait parlé de sa théorie ; l’allusion était claire pour moi et seulement pour moi.

    — Et cette théorie concerne le FF 17 ?

    — Elle concerne en général les nefs disparues et dont on n’a jamais retrouvé les moindres traces. Certes, il peut y en avoir qui ont été entraînées par une sécante d’échappement et qui dérivent à jamais dans l’océan intergalactique, trop loin pour être détectées ; la chose m’est arrivée à moi-même. D’autres aussi ont pu tomber dans le puits de gravité d’un quasar ou d’un trou noir, d’autres enfin ont pu être désintégrées dans un typhon cosmique mais la probabilité de semblables catastrophes est trop faible pour pouvoir être invoquée dans tous les cas.

    « Tadek a donc conçu une théorie qui, du point de vue mathématique, se tient et qui, par certains côtés évoque un peu celle des univers parallèles. Le continuum hyperdimensionnel aurait plusieurs interfaces le séparant donc de plusieurs espaces einsteiniens sans relations les uns avec les autres. Normalement les sécantes que nos vaisseaux parcourent relient deux points de notre Galaxie. Elles en sont en quelque sorte dépendantes et elles ne peuvent pas mener ailleurs parce que si elles rencontraient une autre interface, celle-ci agirait à la façon d’un miroir ou d’un prisme à réflexion totale et la réfléchirait vers la nôtre.

    « Mais si par hasard un de ces vecteurs était exactement perpendiculaire à l’hypothétique miroir — image affreusement grossière bien entendu lorsqu’il s’agit d’une géométrie à quatre dimensions — il passerait au travers et le vaisseau émergerait ailleurs. Un ailleurs qui ressemble peut-être à notre univers mais qui lui est totalement étranger. La probabilité de tomber sur une pareille sécante et d’être entraîné par elle est naturellement excessivement faible, mais certainement pas plus que celle d’une des catastrophes que j’évoquais tout à l’heure et peut-être moins. »

    — En résumé, parmi toutes les nefs disparues inexplicablement depuis le début de l’ère stellaire, il y en aurait un certain nombre qui se seraient tout bonnement retrouvées de l’autre côté du… néant ? Et qui n’auraient pas pu en revenir pour nous le raconter puisque la chance que le même phénomène de franchissement d’une interface sous incidence nulle ne saurait se manifester deux fois de suite. Ou alors les lois du hasard n’auraient plus aucun sens.

    — C’était exactement mon opinion jusqu’à hier…, soupira Alan. Jusqu’à ce que tu m’apprennes les circonstances exactes de la disparition de Tadek. D’où pouvait bien venir cette séduisante sirène exotique qui s’est introduite dans sa cabine pour en disparaître aussitôt en sa compagnie ? Qui, somme toute, l’a enlevé parce qu’il en savait trop ?…

    Hanka se pencha vers l’Envoyé en le fixant ardemment.

    — Tu penses qu’elle venait de l’autre côté du miroir ? Et que c’est une magicienne capable de traverser le blindage à toute épreuve d’une coque d’astronef et de franchir l’hyperespace ?

    — Ce genre de transfert par dématérialisation n’est pas ce qui me préoccupe, il s’agit d’une technique que nous n’avons pas encore maîtrisée mais qui peut très bien avoir déjà été mise au point ailleurs. C’est pour cela que je demandais à Rannveig si à son avis le rapt avait eu lieu avant ou après l’immersion du liner dans le continuum ; dans le premier cas l’opération était relativement très simple, dans le second elle me déconcerterait davantage. Ça m’étonnerait beaucoup qu’un processus de téléportation puisse se dérouler en dehors de notre univers réel.

    — Tu espères donc retrouver ton ami et sa ravisseuse quelque part aux environs de l’ancien site d’Okh ?

    — Je n’ai pas dit cela. Je crois simplement qu’ils s’y sont rendus. Mais de là à penser qu’ils y sont encore…

    — Ce sont donc leurs traces que nous allons chercher ?

    — Leurs traces peut-être mais avant tout ce que Tadek y avait lui-même découvert. N’est-ce pas le plus sûr moyen de reprendre la piste ?

    
CHAPITRE VI

    La durée relative du voyage s’écoula. Pour des raisons qui n’étaient qu’en apparence différentes, chacun des trois navigants en vit arriver le terme avec un certain soulagement. Hanka avait hâte de voir Alan résoudre tous les problèmes et percer tous les mystères afin de lui rendre son père, Rannveig comptait bien que la fin de la claustration serait du même coup celle d’une situation équivoque, et l’Envoyé d’Alpha en avait tout simplement assez de jouer les vertueux chevaliers protégeant à la fois la veuve et l’orpheline sans la moindre contrepartie. Il aurait eu tort de se plaindre puisqu’on acceptant trop vite d’emmener ses passagères il était le seul responsable de cet état de choses mais il était grand temps que cela change.

    Atterrir sur l’astroport de l’actuelle colonie n’aurait été qu’une perte de temps, car les seuls renseignements qu’Alan aurait pu y glaner n’auraient fait que confirmer ce qui à ses yeux était évident : le but de l’excursion de Tadek ne pouvait être autre que le site de la première implantation. Il en possédait les coordonnées géographiques, le trouva sans difficulté. Le méridien local venait juste de franchir le terminateur pour entrer dans la face éclairée, aussi, après avoir vérifié que les batteries de détecteurs du vaisseau ne signalaient rien d’anormal, l’Envoyé décida de se poser sans plus attendre. Sur les écrans et surtout dans la gamme des infrarouges, le grand ovale défriché du terrain se dessinait nettement ; malgré toutes les décennies écoulées, la végétation ne l’avait pas trop envahi. On y voyait un peu partout des touffes de buissons épineux, mais pas d’arbres ; le compactage du sol avait été efficace et ses effets stérilisants se faisaient encore sentir un siècle plus tard. À l’extrémité sud se dressait le hangar géant dont la structure semblait avoir parfaitement résisté aux intempéries. Les colons n’avaient visiblement pas jugé utile de le démembrer et de l’emporter, comme ils l’avaient fait pour la centrale d’énergie dont ne subsistait que la dalle de soubassement. Un peu plus en arrière, d’autres plates-formes bétonnées marquaient les emplacements des habitations et de leurs dépendances, mais là aussi tout avait été démonté.

    — Pourquoi avoir laissé le hangar ? s’étonna Rannveig.

    — Je me le demande aussi. Peut-être tout simplement parce qu’ils savaient qu’ils n’en auraient plus besoin où ils allaient…

     

    Le haut édifice de verre et de métal étant le seul vestige intact de l’ancienne implantation, ce fut à quelques dizaines de mètres de lui qu’Alan posa le Blastula. Aucune trace de vie autre qu’animale — en l’espèce d’innombrables oiseaux dérangés par la descente de la nef et qui tournoyaient avec des cris aigus — n’était décelable ou détectable non seulement sur le terrain ou ses abords mais jusqu’au-delà de l’horizon. Au travers des panneaux transparents formant la majeure partie des murs, on distinguait clairement l’intérieur du bâtiment totalement vide et où certainement aucun danger ne pouvait se cacher. D’ailleurs Tadek était venu jusque-là et en était reparti sans encombre. Ce n’était qu’à trois bons parsecs de là que ses ennuis avaient commencé ; si ennuis il y avait vraiment… En tout cas pour le moment Alan n’avait aucun motif valable pour interdire à Hanka et Rannveig de sortir avec lui pour une première visite des lieux.

    Les traces laissées par le passage du professeur étaient faciles à relever, les plus nettes étaient celles produites par les doubles patins parallèles de son glisseur. L’engin avait été posé au pied même du pan latéral du hangar, près de l’angle de façade, le sol argileux sans doute ameubli par la pluie avait parfaitement conservé l’empreinte.

    — Les prochaines grosses pluies effaceront complètement ces traces, elles ne sont visibles que parce qu’elles sont toutes récentes ; ce sont donc celles du véhicule de Tadek. C’est bien ici que doit se trouver ce qui l’intéressait.

    — Mais qu’il n’a pas forcément trouvé dans ce hangar, rétorqua la navigatrice. Je dirais même que si quelque chose est caché quelque part sur ce site, ce serait plutôt sous les fondations de la résidence du chef de colonie ou de la centrale d’énergie que dans cette grande cathédrale nue.

    — Tu as peut-être raison mais il faut bien commencer quelque part et c’est sans doute ce que notre ami a dû se dire lui aussi en posant son glisseur à l’endroit où nous sommes. Nous n’oublions pas que ses recherches n’ont sûrement pas été très longues car, compte tenu de la distance à parcourir aller et retour et de la durée relativement courte de l’escale du cargo, Tadek n’a pu consacrer plus de quelques heures à son exploration. Allons voir si nous ne trouvons pas un nouvel indice significatif dans un coin de cette carcasse géante.

    Les imposants secteurs mobiles coulissant à l’entrée du hangar étaient en position de fermeture matérialisant le quatrième mur de l’édifice tout aussi hermétique et indestructible que les trois autres. Il ne pouvait être question de les manœuvrer en actionnant la commande encastrée dans le pilier d’angle, le courant nécessaire à l’alimentation de leur moteur était coupé depuis longtemps. À quoi bon d’ailleurs activer ces imposants mécanismes, l’Envoyé n’avait certes pas l’intention d’abriter son hypernef dans cette caverne artificielle, bien qu’en fait une demi-douzaine de Blastula eussent pu aisément y trouver place. Le hangar était conçu pour les FF, les vaisseaux d’implantation de la première époque stellaire, ces masses gigantesques de quatre cents mètres de long avec un maître-couple de plus de cent cinquante. Ce n’était d’ailleurs que lorsqu’on avait franchi la petite porte réservée au personnel — Tadek aussi était entré par là, la trace de ses pas se dessinait encore dans la poussière — ce n’était qu’alors qu’on réalisait vraiment les dimensions du bâtiment. Harmonie de lignes mise à part, la comparaison avec une cathédrale tenait : la voûte paraît toujours beaucoup plus haute à l’intérieur que du dehors, mais aucune civilisation galactique n’avait encore érigé à ses divinités un temple aussi titanesque. Et aussi apparemment fragile pourtant : la coquille semi-transparente d’un œuf à l’intérieur duquel un bourg médiéval eût tenu à l’aise avec ses églises et son château. Mais il n’y avait rigoureusement rien à voir dans ce placenta définitivement figé après le départ sans retour de l’oiseau pour lequel il avait été conçu ; le dallage à peine fendillé par les décennies était nu ainsi que les murs que l’effet de perspective semblait faire converger obliquement vers le rectangle grisâtre d’un plafond embrumé par la distance.

    — On voyait grand au siècle dernier…, fit Alan. Il est vrai que l’invention de l’hyperdéplacement en mettant les étoiles à notre portée a entraîné au début un grand nombre d’exodes en masse, des colonies entières partaient à la conquête des terres nouvelles et il leur fallait des vaisseaux à leur échelle. C’était en plus grand la répétition des caravanes de chariots sillonnant le désert vers le mirage du Far West américain, ou bien les Mayflower transportant leur puritanisme vers d’autres rivages. Cette ère des transhumances humaines est heureusement finie. Ces troupeaux n’étaient pas véritablement des découvreurs mais des fugitifs, ils ne franchissaient les espaces cosmiques que pour reconstituer ailleurs leur village avec ses coutumes ancestrales, ses castes, ses morales religieuses et/ou politiques.

    « De nos jours, l’esprit de grégarité ne se manifeste plus guère de cette façon, les vieux idéaux socialistes ont donné à tous l’aisance et le confort, en conséquence chacun est devenu individualiste. Les moutons bien gras et bien repus ne se « panurgent » plus que pour s’entasser dans les stations de loisirs à la mode. Les seules nefs géantes qui sortent encore de nos chantiers sont des astroliners pour croisières de luxe comme ton Hévélius, Rannveig. Ils vont partout mais seulement pour de brèves escales, ils n’ont pas besoin de hangars. »

    — En tout cas on savait déjà bâtir solidement au vingt-deuxième siècle ! répliqua la navigatrice. À combien d’ouragans ont résisté ces murs de plastobéton ? Cinq cents mètres de long, deux cents de haut, ça fait cent mille mètres carrés ; même une simple brise doit exercer sur eux une poussée de l’ordre de dix mille tonnes. J’admets que l’ensemble puisse être assimilé à un cube plein, mais si la porte frontale était ouverte et que la tempête s’y engouffre…

    — Ne mésestime pas la science de nos grands-parents, notre génération n’a fait que perfectionner ce que la leur a découvert. Les premiers matériaux à très haute résistance datent de la fin du vingtième siècle… C’est curieux comme on a toujours tendance à croire que le progrès n’a commencé qu’avec notre propre naissance ! Mais nous avons autre chose à faire qu’à philosopher. D’après les empreintes marquées dans la poussière, notre ami s’est dirigé vers l’autre bout du hangar ; il en est ensuite revenu, les empreintes du retour se superposent en maints endroits aux premières. Allons voir ce qu’il a vu lui-même là-bas.

    En avançant dans la direction ainsi indiquée, l’objectif probable se dessina bientôt à leurs yeux. Sur toute la longueur, la base du mur était d’un gris uniforme sur une dizaine de mètres de haut et jusqu’au début des parties vitrifiées par où passait la lumière du dehors. Il en allait de même pour les pans latéraux mais eux ne présentaient aucune ouverture tandis qu’au milieu du fond un rectangle plus sombre se découpait un peu au-dessus du niveau du sol. Une sorte de grande baie de huit ou dix mètres carrés qui, de plus près, se révéla fermée par une glace encastrée dans son cadre. Encore quelques instants de marche et ils l’atteignirent, approchèrent leurs visages de la surface transparente.

    En contraste avec la vive clarté emplissant l’énorme édifice, ce qui se trouvait de l’autre côté de cette vitre semblait complètement obscur, mais les yeux d’Alan s’accoutumèrent quasi instantanément à cette pénombre relative ; quand les rétines de ses compagnes s’adaptèrent à leur tour, il avait déjà perçu dans ses moindres détails l’image de la pièce qui se trouvait de l’autre côté de la baie.

    — Le poste de commandes des équipements du hangar, bien entendu, commenta-t-il. Le long meuble placé juste de l’autre côté de la baie est un pupitre. Ses tableaux sont évidemment sur l’autre face et nous sont cachés, mais on peut facilement conjecturer que leurs manettes et leurs voyants de contrôle correspondaient aux manœuvres classiques en pareil lieu : ouverture et fermeture des portes frontales, éclairage intérieur ou de piste, manœuvres d’entrée ou de sortie de la nef en antigravité et autres fonctions annexes. Les armoires qui sont plus en arrière contre le mur renferment les relais et les disjoncteurs. Naturellement, puisqu’il n’y a plus de centrale et donc plus de courant, tous ces circuits sont morts, quoique…

    L’Envoyé s’interrompit pour mieux concentrer son attention sur le spectacle offert par cette salle intérieure et, avant qu’il eût repris la parole, la voix de Hanka s’éleva à son tour :

    — C’est curieux, mais maintenant que mes yeux s’habituent, il me semble que cette pièce n’est pas aussi sombre que je l’avais cru. Elle devrait être éclairée uniquement par cette baie que le jour extérieur ne peut atteindre qu’indirectement et pourtant on jurerait qu’il y a une autre lumière diffuse là-dedans… Comme s’il y avait une autre source…

    — C’est justement ce que j’allais dire. Si des voyants ou des lampes témoins étaient demeurés activés sur les tableaux, cela produirait exactement le même effet ; nous ne pourrions pas les voir puisque l’arête supérieure du pupitre nous les cache, mais leurs reflets se traduiraient pour nous de cette façon. Mais en réalité il ne s’agit peut-être que de quelques plaques autoluminescentes destinées à compléter l’éclairage de secours ; il y a longtemps que les lumistors étaient inventés à l’époque de FF 17. Cependant ceux-là seraient vraiment un peu trop intenses… L’entrée du poste se trouve dans le mur du fond, on distingue le cadre de la porte près de l’angle de droite ; elle doit donner sur la façade arrière du hangar. Il faut que nous pénétrions par là.

    — Refaire le tour ! s’exclama Rannveig.

    — Peut-être pas. Il y a certainement d’autres sorties du hall à notre hauteur. J’en aperçois une ou deux à la base des murs latéraux.

    — Il n’y a sûrement pas besoin d’aller si loin que ça, émit gaiement Hanka. Regarde à droite de la baie, ces minces fentes dans le mur, on dirait bien les contours d’une porte ou plutôt d’une sorte de panneau mobile. Elle serait d’ailleurs juste en face de l’autre, celle du fond de la pièce… Quoi de plus normal qu’un poste de commande possède aussi bien une issue vers le dedans que vers le dehors ?

    Le gris uniforme de la paroi avait de prime abord semblé ne présenter aucune solution de continuité que celle de la baie vitrée, mais la jeune fille ne s’était certainement pas trompée. Le tracé linéaire qu’elle venait de remarquer dessinait un rectangle trop nettement géométrique pour n’être qu’une simple fissuration de l’enduit causée par l’humidité ou le vieillissement. Une plaque pivotante probablement. Impulsivement, Hanka y plaqua ses deux mains, poussa ; sans le moindre grincement le panneau s’enfonça puis se rabattit latéralement vers l’intérieur. En même temps, avec une soudaine instantanéité, une intense clarté naquit de l’autre côté de la glace, illuminant tout l’intérieur du poste de commande. L’ouverture de la porte avait déclenché la mise en route des blocs d’éclairage fixés au plafond de la pièce. Des diffuseurs que théoriquement aucune centrale n’alimentait plus depuis un siècle…

    Stupéfaits par cette soudaine manifestation, la navigatrice et l’Envoyé demeurèrent quelques secondes immobiles, regardant au travers de la paroi transparente la jeune fille contourner le pupitre, s’arrêter au milieu de la pièce, visiblement hésitant à s’aventurer plus loin. Alan fut le premier à réagir. En trois enjambées il atteignait le seuil franchi par la jeune fille mais ce ne fut que pour constater avec un sourd juron que pour une fois son réflexe avait été trop lent. Le panneau avait déjà repris sa place et il eut beau le pousser de toutes ses forces décuplées par l’anxiété, il comprit très vite son impuissance. Le mur de béton s’était littéralement reconstitué devant lui. L’imprévisible piège s’était refermé sur sa proie.

    À une hallucinante cadence les pensées tourbillonnèrent dans son cerveau. Il réalisait que maintenant il fallait agir sans perdre une fraction de seconde, mais comment ? Tenter de fracturer la grande glace était illusoire, elle était certainement plus dure que de l’acier. Télécommander le Blastula pour qu’il pulvérise d’abord les grandes portes du hangar et vienne concentrer un faisceau d’énergie sur cette porte afin de l’arracher de son cadre ? Hanka risquerait trop d’être atteinte par l’onde de choc. Contourner le bâtiment pour essayer l’autre issue ? Cela demanderait de longues minutes et trop de choses pouvaient arriver pendant ce temps. Si seulement il avait pris la précaution de se munir de sa ceinture avant de quitter l’hypernef, il disposerait maintenant de tout l’équipement miniaturisé qu’elle contenait : crayons thermiques, microbombes perforantes focalisées… Mais pouvait-il imaginer que sur un site abandonné depuis si longtemps et où il n’avait enregistré aucune trace d’activité ni de vie, semblable chose puisse se produire ?

    Toute cette rumination n’avait en fait duré qu’une fraction de seconde et il était déjà sur le point de prendre une décision lorsque la voix de Rannveig s’éleva. Une voix étrangement calme. Il se retourna vers elle, constata qu’elle était demeurée immobile face à la baie.

    — Viens voir, chéri. Je crois que nous allons assister au second acte…

    Il revint près d’elle, s’immobilisa avec un lent hochement de tête. De l’autre côté de la plaque transparente, la jeune fille était toujours là, baignée par l’éblouissante clarté, mais elle n’était plus seule. Un autre personnage était apparu, sortant on ne savait d’où. Un jeune homme grand et svelte, d’une frappante beauté. Son abondante chevelure étincelait comme une souple masse de platine. Sa peau était d’un brun profond et ardent à la fois, ses yeux clairs avaient une transparente couleur d’améthyste… Il était simplement vêtu d’une courte tunique fendue écarlate.

    Lorsqu’après avoir fait un pas en direction de Hanka, il tendit vers elle ses deux bras, l’étoffe parut glisser d’elle-même le long de son corps, le dénudant entièrement. Elle le regardait sans ciller, comme hypnotisée et ce ne fut qu’au bout de plusieurs interminables secondes qu’à son tour elle s’anima et se mit lentement en marche vers lui. En même temps, avec des gestes aussi naturels que si elle avait été seule dans sa chambre, elle dénouait sa ceinture, libérait la fermeture de son vêtement.

    Quand elle fut tout près de lui, elle aussi était nue. Les bras de l’étranger se refermèrent autour de ses hanches, leurs deux corps se collèrent l’un à l’autre, les lèvres de la jeune fille s’ouvrirent, se livrèrent ardemment à celles qui se plaquaient sur sa bouche gémissante, ses cuisses s’écartèrent, ses reins se creusèrent pour mieux offrir sa chair à l’irrésistible désir de son amant. Un grand spasme la secoua tout entière lorsque le sexe impérieusement tendu força la fragile barrière, puis d’un seul coup la lumière s’éteignit.

    Quand les yeux des spectateurs impuissants percèrent à nouveau la pénombre, la pièce était vide. Le couple avait disparu.

    
CHAPITRE VII

    — Eh bien…, soupira faiblement Rannveig. Quand je pense que nous avons mené pendant tout le voyage une vie monacale pour ne pas risquer d’effaroucher la pudeur virginale de la pauvre orpheline ! Tu as vu le cher ange en action ? Un beau garçon se présente tout en lui exprimant de la façon la plus directe et la plus révélatrice l’incontestable virilité de ses sentiments et voilà notre innocente qui arrache ses vêtements et passe à l’action sans perdre un instant en vains marivaudages ! Ma parole, j’ai presque eu l’impression que c’était elle qui le violait. Sans compter que pour faire l’amour debout et sans rater la manœuvre d’accostage, il faut déjà posséder une sérieuse technique. Ta pucelle avait sans doute pris des cours par correspondance ?

    — L’esprit vient très vite aux filles, tu devrais le savoir. Surtout lorsque le partenaire possède un pouvoir de séduction aussi irrésistible que celui dont il a fait preuve en l’occurrence… Je pense que tu as reconnu le bel archange ?

    — C’était indiscutablement le frère jumeau de la pin-up que Selva nous a décrite. La scène à laquelle nous venons d’assister était une répétition de celle qui a dû se dérouler dans la cabine de Tadek. Enlèvement de la victime par dématérialisation et téléportation. C’est indubitablement du beau travail. Mais était-il nécessaire de pousser les choses jusqu’à la possession sexuelle ? Ne suffisait-il pas de prendre la personne voulue par le bras pour la tirer avec soi là où on veut l’emporter ?

    — Je crois que tu as trouvé le mot juste : possession. Se transférer soi-même instantanément d’un lieu à un autre lieu peut-être immensément distant doit exiger un effort psychique considérable ; emporter avec soi une seconde personne serait sûrement au-delà des possibilités. Sauf si, en même temps on l’a intégrée à soi-même physiquement et psychiquement à la fois. La masse est doublée mais l’énergie aussi. Souder deux êtres l’un à l’autre… Si tu connais pour cela une meilleure méthode que la sublimation par la volupté commune, je serais heureux de l’apprendre. En tout cas, pour nos mystérieux visiteurs, l’expression « être transporté au septième ciel » n’est pas une métaphore. Ils ont appris à se projeter réellement hors de la matière en faisant appel à l’énergie vitale sous sa forme la plus haute.

    — C’est une théorie qui est loin de me déplaire, Alan chéri. Quand je t’ai connu nous avons eu affaire à une tout autre forme de possession franchement démoniaque celle-là et tu l’as combattue par l’exorcisme. Magie blanche contre magie noire… Un rite de ce genre aurait-il pu être efficace dans les circonstances actuelles ?

    — Sûrement pas. Hanka n’était visiblement pas sous l’influence d’un maléfice, bien au contraire. Toute sa sensualité latente s’était révélée d’un seul coup. Elle était éperdument amoureuse, ce qui n’a vraiment rien de diabolique.

    — D’une façon aussi instantanée ? Je reconnais que ce garçon était très beau et qu’il savait exprimer son désir d’une façon tout à fait éloquente, mais personnellement j’aurais fait preuve d’un peu plus de décence et de retenue que ta jeune amie. Je ne me serais pas lancée sur lui comme une pieuvre affamée sur un pauvre petit poisson !

    — C’était Hanka qu’il regardait sinon il est probable que tu te serais comportée encore plus impudiquement qu’elle. C’est normal, puisque pour toi les arts érotiques n’ont plus aucun secret et que tu ne pourrais te retenir d’en faire une éblouissante démonstration.

    — Je n’aurai pas besoin pour cela d’un partenaire exotique puisque tu es là. Je te préviens que même si nous retrouvons Hanka, sa présence ne m’empêchera plus d’abuser de toi, peut-être même au contraire ! Mais pour l’instant je veux bien attendre encore un tout petit peu, le temps d’essayer de voir s’il y a bien eu dématérialisation sous nos yeux ou si ce n’est pas un simple tour de prestidigitation avec une trappe quelque part. Il faut trouver le moyen d’ouvrir cette porte.

    — Je parie qu’elle n’est plus verrouillée et qu’il suffira de la pousser pour pénétrer dans le poste.

    — Alors faisons-le ensemble et entrons en nous tenant solidement par la main. Comme ça, si la fantasmagorie recommence, il faudra qu’on nous emporte tous les deux ou pas du tout.

     

    Alan ne s’était pas trompé et le panneau pivota sans la moindre résistance sous leurs doigts. Mais cette fois les luminaires intérieurs demeurèrent obscurs et nulle manifestation anormale ne se produisit. Ils coururent jusqu’à l’autre porte située en vis-à-vis au fond du poste et qui n’était aucunement camouflée et présentait même une poignée apparente. Cette dernière céda obligeamment à la première pression, le battant se rabattit, découvrant l’immensité de la campagne verdoyante. Et totalement vide de toute présence humaine, bien entendu…

    — Nous voici vraiment à l’autre bout du hangar, constata l’Envoyé. La salle du pupitre n’est qu’une sorte d’appentis extérieur au mur proprement dit. De toute façon, nous savions déjà qu’ils ne sont passés ni par là ni par ailleurs…

    Rannveig était déjà revenue au centre du poste et ramassait machinalement les vêtements épars sur le sol. Alan la rejoignit, lui prit des mains la tunique écarlate du ravisseur, palpa l’étoffe en connaisseur.

    — Remarquablement douce et soyeuse, apprécia-t-il. Un vrai matériau de haute couture. Ces gens-là n’ont rien à nous envier dans le domaine de la parure.

    — Tu pourras la joindre à ta garde-robe, elle est de ta taille, sourit Rannveig.

    — Cette couleur ne convient pas à un blond, elle ferait bien meilleur effet sur toi, elle est ton sur ton, tu serais vraiment flamboyante ! J’y pense : on n’a pas retrouvé les vêtements de Tadek et de sa belle visiteuse sur la moquette de la cabine ?

    — Non, il n’y avait que la mallette.

    — Le déchaînement du désir a dû être encore plus instantané, puisqu’ils n’ont même pas pris le temps de se déshabiller. Il est vrai que tout professeur d’Université qu’il soit, mon ami Tadeusz n’a rien d’un anachorète. Une affriolante nymphe tombée toute chaude dans les bras, il ne pouvait que sauter sur l’occasion sans perdre un temps précieux en inutiles préparatifs. Cette impétuosité a eu l’avantage que, lorsqu’ils se sont retrouvés à l’autre bout du transfert, il leur a suffi de remettre un peu d’ordre dans leurs costumes pour être présentables, ce qui ne sera pas le cas pour le deuxième rapt. Emportons ces vêtements avec nous, Hanka et son séducteur seront peut-être contents de les retrouver quand nous les rejoindrons.

    — Si nous les rejoignons…

    Alan avait déjà tourné le dos pour inspecter le long pupitre où, comme il l’avait justement supposé, les seuls reflets lumineux émanaient de plaquettes phosphorescentes autonomes ; les véritables voyants de contrôle étaient tous éteints et les circuits tous inactivés. La rousse navigatrice se rapprocha de lui, promena sur le pupitre un regard absent.

    — Une chose m’étonne, mon chéri. Je veux bien croire que Tadek a été enlevé parce qu’il avait découvert quelque chose qui doit demeurer secret, mais pourquoi ce rapt a-t-il été effectué plus de trois jours après son passage ici et alors qu’il avait déjà atteint une autre planète et était même en train d’en repartir ? Tandis que pour Hanka la scène s’est déroulée dès son entrée dans la pièce ?

    — Sans doute parce que nos mystérieux ravisseurs ne vivent pas sur Okh et qu’ils ne s’attendaient pas à ce que Tadek y vienne et surtout qu’il découvre ce qu’il ne fallait pas. Un quelconque signal les a alertés mais quand ils sont arrivés, notre camarade était déjà reparti. Ils ont dû remonter sa piste et le rattraper. Pour Hanka, il suffisait ensuite de l’attendre sur place.

    — Mais elle n’était absolument pas au courant des recherches de son père ! Pourquoi la capturer aussi ? Et surtout sous nos yeux, ce qui ne peut que fixer davantage ton propre intérêt pour eux ?

    — On peut supposer que c’est Tadek lui-même qui a demandé qu’elle partage son sort. Ça n’est pas bon pour une jeune fille de demeurer toute seule dans un monde aussi immoral que le nôtre. Le premier aventurier venu pourrait la séduire et la pervertir. Tandis que maintenant tout est rentré dans l’ordre. Tadek s’est remarié et il a trouvé un époux pour sa fille.

    — Il reste les témoins gênants que nous sommes tous deux. Crois-tu qu’on va aussi nous transférer au pays des chevelures de platine ?

    — Est-ce un espoir ou une crainte que tu formules ? Je ne puis te répondre. Les heures qui viennent s’en chargeront peut-être à ma place. Cependant pour l’instant autre chose m’intéresse et c’est précisément ce pupitre qui est devant nous. Comme je le pensais et comme tu peux le constater par toi-même, il est tout à fait classique et même quelque peu primitif pour notre génération. Voici les commandes des équipements du hangar puis celles des installations de maintenance qui devaient être reliées aux organes vitaux de la nef en stationnement à l’intérieur. Ici le tableau des liaisons et des transmissions puis celui des générateurs secondaires qui devaient probablement être installés dans la centrale. Et enfin, tout au bout, les contrôles des faisceaux antigravitiques nécessaires pour l’atterrissage ou le décollage du vaisseau ; un engin d’une pareille masse ne peut manœuvrer par lui-même à proximité du sol, ce serait bien trop dangereux tant pour lui que pour tout ce qui se trouve autour du terrain.

    — D’accord, mon chéri. Tous ces schémas me paraissent quelque peu primitifs mais ils n’en sont que plus clairs.

    — Je ne te le fais pas dire. Alors maintenant explique-moi une chose, ma savante astronaute. Ayant décidé de repartir vers d’autres mondes, les colons de FF 17 ont complètement démonté leur implantation sauf le hangar probablement jugé trop encombrant, ils en ont sorti leur nef pour la placer au milieu de la piste, ils y ont rembarqué tout leur matériel et ils y ont pris place eux-mêmes. Puis ils ont décollé.

    — Et alors ?

    — Alors qui manœuvrait les faisceaux élévateurs pour hisser le vaisseau jusqu’à l’altitude réglementaire ? Et d’où venait le courant qui alimentait ces mêmes faisceaux puisqu’il n’y avait plus de centrale ?

    Les yeux d’émeraude de Rannveig étincelèrent brusquement. Elle se frappa le front d’un geste expressif.

    — Je suis une idiote ! Non seulement la question que tu viens de poser ne m’était pas venue à l’esprit, mais j’aurais dû aussi me rappeler un autre détail bien plus actuel. Lorsque Hanka a franchi le seuil, le panneau mobile s’est verrouillé derrière elle et les réflecteurs du plafond se sont allumés ; un circuit électrique s’est donc établi pour actionner la serrure et l’éclairage. Par conséquent il y a bien une source de courant quelque part, probablement sous nos pieds et qui ne s’est activée que lorsque le garçon a été matériellement présent dans la pièce pour retomber en sommeil dès son départ.

    — En sommeil seulement. Un dispositif de garde a faible intensité doit subsister en permanence. C’est lui qui alimente les détecteurs de surveillance et transmet ailleurs leurs enregistrements éventuels. Voilà pourquoi la visite de Tadek ne pouvait passer inaperçue.

    — Tu as des scanners portatifs ultra-sensibles dans ton Blastula, n’est-ce pas, Alan ? Nous irons tout de suite les chercher et nous nous en servirons pour localiser la cachette souterraine de cette centrale auxiliaire et en repérer l’entrée ! Je suis sûre qu’elle ne sert pas seulement à faire fonctionner des lampes, des radars et des antigravs de terrain mais qu’elle joue un autre rôle bien plus important en rapport direct avec la théorie de Tadek. C’était ça la preuve qu’il voulait te rapporter ! Il a trouvé le chemin qui mène à l’installation secrète et il sait à quoi elle sert !

    — Je ne vais pas aussi loin, Rannie. Je ne crois pas que mon camarade ait vraiment poussé jusque-là son exploration. Il ne s’était muni au départ d’aucun matériel de sondage et je suis sûr que toutes les précautions ont été prises pour rendre l’installation en question invisible et inaccessible. En outre pourquoi serait-elle sous le hangar et non à quelques dizaines de kilomètres d’ici, par exemple dans les collines ? Je te répète que Tadek n’est resté que quelques courtes heures, il n’a pas eu le temps d’effectuer pareille recherche. En ce qui nous concerne, nous avons peut-être l’équipement nécessaire, mais à quoi bon tenter de repérer et de forcer la place au risque de nous faire désintégrer par un quelconque dispositif de protection ? Nous nous doutons bien de ce que nous y découvrirons. Rien de plus que ce que le très docte professeur Piasecki avait deviné.

    — Ne me dis pas que tu abandonnes !

    — Bien sûr que non ! Seulement, pour l’instant, ce n’est plus à nous de jouer mais aux autres. Il est probable qu’ils savent maintenant, ou ne tarderont guère à savoir, que nous aussi nous sommes en passe de percer leur secret. Logiquement ils devraient donc se manifester d’une façon quelconque.

    — En nous enlevant à notre tour ? La méthode dont ils ont fait la démonstration devant nous ne me paraît pas désagréable tout au moins au début, mais ensuite ?… Et que dira le Conseil Suprême d’Alpha si le meilleur de ses membres est définitivement porté disparu ?

    — La même chose que ce que dira la haute direction de la Stars and Trips si la plus séduisante de ses commandantes de liners ne reprend pas son poste à l’expiration de son congé. Cependant ce n’est peut-être qu’une fausse impression mais je parierais volontiers que les choses ne se passeront plus de la même façon en ce qui nous concerne. Songe que les distances spatiales n’existent pas pour cette race et qu’ils auraient aussi bien pu enlever Hanka chez elle. Ils se sont contentés de l’attendre ici parce qu’ils avaient prévu qu’elle y viendrait. Or, non seulement il lui aurait été très difficile de le faire toute seule mais elle ne savait même pas où aller et personne, toi y compris, n’aurait accepté de la renseigner. Il fallait donc que quelqu’un l’emmène et ce ne pouvait être que moi.

    — Le père et la fille ont servi d’appâts ?

    — Je n’irai peut-être pas jusque-là, il peut s’agir d’un enchaînement qui reste à élucider. L’équation ne comporte pas qu’une seule inconnue ; tu as sûrement noté que les colons qui sont partis d’ici il y a un siècle étaient des Terriens et que l’adolescent pour qui Hanka a eu le coup de foudre n’est sûrement pas un de leurs descendants… Le mieux est vraiment d’attendre…

    — Dans le Blastula ?

    — Bien sûr ! Sa coque n’arrêtera pas ce genre de visiteurs, mais elle nous protégera si d’autres se présentaient.

    — Alors allons-y tout de suite, et j’espère bien que quels que soient ceux qui se manifesteront, ils auront la politesse d’attendre au moins jusqu’à demain !

     

    Si parmi les traits dominants du caractère de Rannveig l’impulsivité allait de pair avec la sensualité, elle était parfaitement capable de se contrôler aussi longtemps que les circonstances l’exigeaient ; cette faculté d’autodiscipline est d’ailleurs commune à tous les navigants de l’espace. Elle l’avait amplement prouvé par son comportement exemplaire pendant toute la durée du voyage et elle aurait d’ailleurs été prête à continuer de n’être pour Alan qu’une camarade d’équipe si celui-ci avait décidé de poursuivre ses recherches ; mais dès l’instant où il jugeait préférable de passer en position d’attente, le désir reprenait ses droits. Exacerbé en outre par le trop suggestif tableau du rapt d’Hanka…

    Certes elle n’alla pas jusqu’à entraîner au pas de course Alan au travers du hangar ; elle marcha posément, gravit de même la rampe d’accès du Blastula et, arrivée dans le carré, se donna même le luxe de jouer à l’hôtesse et de programmer le bar. Mais ce n’était qu’une façon de mieux se préparer au plaisir en prolongeant l’attente. Elle savait bien que son partenaire ne tarderait pas à précipiter les choses. Car, sans bien sûr trop vouloir se l’avouer, Alan ne se sentait pas aussi affligé qu’il aurait dû l’être après le double drame, mais plutôt soulagé ou mieux, libéré. Il se persuadait peut-être un peu trop facilement que la technique particulière aux enlèvements de Tadek et de Hanka prouvait qu’il n’y avait pas tellement lieu de s’inquiéter sur leur sort — ce n’était pas pour les tuer qu’on avait mis en œuvre de pareils moyens de séduction.

    La conscience ainsi mise en repos, il pouvait sans remords évoquer les délicieux souvenirs de sa première rencontre avec Rannveig et se laisser envahir par le désir de la tenir à nouveau dans ses bras. Il ne s’agissait d’ailleurs pas seulement d’une simple tentation physique du reste tout à fait normale puisque la jeune femme possédait à la fois une lumineuse beauté, un envoûtant magnétisme sensuel et une remarquable science amoureuse, mais sans doute avant tout parce qu’elle était de la même race que lui. Franche, loyale et sincère, sans attaches autres que celle de son passionnant métier qu’elle se révélait prête à abandonner à l’appel de l’aventure : une fille du Cosmos…

    Avec un art consommé, la sensuelle rousse prolongeait le jeu de l’attente, la parade amoureuse dont l’inévitable conclusion serait à la mesure d’un double désir poussé jusqu’au paroxysme. Elle dansait tout autour du fauteuil dans lequel il s’était allongé pour mieux s’abandonner à la voluptueuse fascination. Elle le frôlait, se penchait sur lui, esquissait une rapide caresse, un baiser furtif, se redressait en lui échappant, fuyait pour recommencer l’exquise torture. Le moment vint bientôt où le sortilège se retourna contre elle, sa chair la brûlait ; elle ne pouvait plus différer l’instant où elle se livrerait gémissante à l’étreinte de son amant.

    Pourtant elle voulut encore s’imposer un ultime délai. Elle recula jusqu’au fond du carré, debout, face à Alan, elle se dévêtit. Semblable opération peut ne demander que quelques brèves secondes pour une jeune femme simplement vêtue d’une courte robe à fermeture magnétique et d’un slip minuscule — elle réussit à en faire un véritable chef-d’œuvre érotique : la progressive et mouvante révélation de sa beauté secrète était propre à damner un saint. Lentement, elle commença à avancer au travers de la pièce et elle n’avait pas encore accompli la moitié du chemin lorsque, pour la troisième fois, l’inconcevable se produisit.

    Exactement comme devant Hanka dans le poste de commande du hangar, il s’était soudainement matérialisé tout près de la jeune femme, face à face avec elle. Avec un sursaut, l’Envoyé d’Alpha voulut se lever, s’arracher à son siège, se précipiter vers l’apparition, mais un étrange engourdissement s’était emparé de ses membres au même instant, le paralysant et faisant de lui un spectateur impuissant de la scène qui allait se dérouler et dont il devinait sans peine la conclusion.

    L’adolescent qui venait ainsi de surgir du néant présentait évidemment les mêmes caractéristiques raciales que l’autre, mais ce n’était pas le même ; bien que de sa place, Alan ne le voyait que de trois quarts arrière, il pouvait percevoir les différences. Celui-ci était un peu plus grand, un peu plus musclé aussi ; sa chevelure de platine était nettement plus courte et le brun de sa peau légèrement plus clair. Le changement d’attitude de Rannveig fut aussi immédiat que l’avait été celui de la jeune fille. Ses yeux s’étaient rivés sur ceux de l’inconnu et celui-ci eut à peine le temps de rejeter son léger vêtement avant qu’elle franchisse le pas qui les séparait et vienne coller son corps contre le sien.

    La suite aussi fut quelque peu différente : Hanka était très mince, presque gracile encore, son poids avait été insignifiant entre les mains de son robuste partenaire ; tandis que Rannveig était une femme aux formes richement sculpturales, aux hanches pleines et elle était aussi grande que celui autour duquel elle avait refermé ses bras. Elle ne demandait qu’à se donner à lui. Aucun autre être n’existait plus pour elle. Il était le seul objet de son désir exacerbé, mais elle voulait qu’il la prenne comme il se devait et sans inutiles acrobaties. Elle l’attira de toute sa force, le déséquilibra, l’entraînant sur elle et refermant ses cuisses autour de lui. Leurs deux corps enlacés roulèrent sur le tapis. Quelques secondes plus tard ils avaient disparu…

    Les liens invisibles qui immobilisaient Alan pendant le rapt se résorbèrent instantanément dès qu’il se retrouva seul dans le carré. Il put se lever, étirer longuement ses membres quelque peu engourdis et son premier réflexe fut de passer dans le poste de navigation, promener un rapide regard sur les tableaux de contrôle. Ce n’était d’ailleurs que par acquit de conscience, car les indicateurs montraient que le sas qu’il avait refermé derrière eux en entrant était demeuré dans la même position et les seules autres issues : panneaux des soutes ou diaphragme d’éjection du module étaient également restées verrouillées. Rien de tout cela n’était pour le surprendre ; le fait que les détecteurs de proximité n’aient enregistré aucune mouvement extérieur ne l’étonnait pas davantage. Il aurait pu se passer de cette confirmation des pouvoirs supranormaux des ravisseurs.

    Pensif, il revint sur ses pas, ramassa machinalement la tunique de l’étranger — verte celle-là — ainsi que la robe et le slip de Rannveig, les joignit aux autres vêtements rapportés du hangar et que la navigatrice avait déposés sur un meuble. Puis il se tourna vers la table, acheva de vider son verre et, tout en s’efforçant de remettre de l’ordre dans ses pensées, saisit la bouteille pour le remplir à nouveau. La situation avait atteint sa phase critique en ce qui le concernait ; le rapt de Tadek avait déclenché la série et l’une après l’autre ses deux passagères avaient été enlevées à leur tour. Il ne restait plus que lui…

    Son camarade avait été retiré de la circulation parce qu’il avait réussi à trouver la preuve de sa théorie des univers symétriques, Hanka parce qu’on pouvait penser que son père lui avait fait part de l’objet de ses recherches. Si l’on s’en était pris ensuite à Rannveig, ce devait être pour une raison analogue, puisqu’elle participait au voyage, cela signifiait qu’elle aussi était au courant. Ce qui impliquait finalement qu’il serait illogique qu’on laisse le quatrième membre de l’équipe en liberté puisque lui avait compris ce qu’il ne fallait pas comprendre et qu’en outre il avait été un témoin direct des deux dernières manifestations.

    Pourtant il y avait quand même quelque chose qui clochait dans son raisonnement ; il l’avait d’ailleurs déjà pressenti lors du rapt de Hanka. Si toutes ces étranges interventions avaient pour seul but de protéger un secret, l’interception de Tadek était évidemment justifiable, mais la seconde capture aurait dû être la sienne, puisqu’on ne devait sûrement pas ignorer les liens d’amicale collaboration qui unissaient les deux hommes ; Alan n’était pas seulement un médecin, il possédait la formation scientifique nécessaire pour assimiler la signification réelle des hypothèses forgées par le professeur. Qu’à la rigueur on enlève aussi les deux filles pouvait se justifier au titre d’une sécurité poussée à l’extrême, mais uniquement à titre de coup de balai final, donc après lui-même. Pourquoi n’en avait-il pas été ainsi ?

    Il acheva d’emplir son verre, reposa le flacon et il était sur le point de boire une première gorgée lorsque soudain une voix chantante s’éleva derrière lui.

    — Puis-je avoir aussi un verre, docteur Alan ?

    Réussissant de justesse à ne pas s’étrangler ni même à renverser une goutte du breuvage, il se retourna et ne fit rien pour réprimer l’exclamation qui lui monta aux lèvres. Non sous l’effet de la stupeur — cette apparition devait tôt ou tard se produire — mais sous celui de l’admiration.

    Elle était debout dans l’encadrement de la porte de sa propre chambre, moulée dans une robe grenat qui épousait comme une seconde peau la provocante vénusté de son corps d’une émouvante perfection ; les boucles brillantes de sa chevelure de platine encadraient l’ovale sans défaut de son visage et retombaient sur la peau brune et soyeuse de ses épaules rondes. Ses yeux d’un mauve lumineux et presque transparents plongeaient dans les siens comme une double flamme radieuse. Ses lèvres très rouges s’écartèrent comme les pétales d’une fleur de chair et elle fit un pas en avant…

    
CHAPITRE VIII

    La réaction d’Alan fut immédiate : concentrer toute la volonté et toute la puissance psychique dont ses neurones de semi-cyborg étaient dotés pour tenter de résister à ce qui allait se passer. Le retarder tout au moins, demeurer conscient le plus longtemps possible. L’énergie considérable ainsi libérée dans son système nerveux dut émaner de lui comme une aura, car l’inconnue l’enregistra visiblement ; ses fins sourcils se haussèrent et elle hocha la tête d’un air approbateur. Son sourire s’élargit.

    — Non, Alan, ne te mets pas ainsi sur la défensive. J’avoue que tu me plais et j’espère bien que nous ferons l’amour ensemble, mais ce sera plus tard et sans transfert sauf avec ton accord. Pour le moment, je suis venue seulement pour me confier à toi… Mais tout d’abord, pardonne-moi d’insister mais j’ai réellement soif. Tu veux bien m’offrir à boire ?

    Elle s’était déjà laissée délicatement choir dans un fauteuil, ce qui eut pour effet que l’ourlet de sa robe abandonna lâchement une bonne partie du territoire qu’il était censé protéger. Retrouvant son urbanité coutumière, l’Envoyé s’empressa de satisfaire à la demande avant de prendre place sur un siège voisin.

    — J’enregistre la promesse que tu viens de me faire, fit-il, ce ne sera d’ailleurs qu’une juste compensation pour le dommage que je viens de subir. Dérober de façon aussi impudique et sous mes yeux la proie dont je m’apprêtais à me repaître est une chose qui ne se fait pas entre gens bien élevés !

    — Pourquoi n’as-tu pas volé à son secours ?

    — Belle question ! Tu sais parfaitement que j’étais incapable de bouger ! En même temps qu’il annihilait la volonté de Rannveig pour y substituer la sienne, ton complice me plongeait dans un état de transe semi-cataleptique.

    — Tu te trompes, Alan. Pas en ce qui concerne ta belle amie aux cheveux de flamme, il a en effet intensifié intentionnellement le désir qu’elle éprouvait tout en le syntonisant avec le sien, mais à ton sujet. Tu n’étais pas vraiment paralysé, simplement quelque peu… inhibé. Si vraiment tu avais voulu intervenir, empêcher l’étreinte et le transfert, tu aurais pu secouer cette inertie, bondir et repousser l’adversaire. Tu es sûrement plus fort que Dremaar et mieux entraîné à la lutte.

    « Seulement, tout au fond de toi-même, tu n’avais pas la moindre intention de te comporter en vaillant défenseur de ta belle. S’il s’était agi de Hanka, il en aurait peut-être été autrement… C’est une adorable jeune fille toute neuve, amoureuse de toi, tu te serais libéré pour lui faire un rempart de ton corps, en espérant bien obtenir ensuite la récompense méritée par ton courage. Heureusement il y avait la glace incassable…»

    — Avant de poursuivre cet entretien, j’aimerais que ce soit sur un pied d’égalité. Tu connais mon nom et moi j’ignore le tien et aussi d’où tu viens.

    — C’est vrai que je ne me suis pas encore présentée ! Je m’appelle Suoni. Les deux garçons que tu as vus à l’œuvre, si j’ose m’exprimer ainsi, sont Voyèjd — celui qui a emmené ta blonde protégée — et Dremaar, je t’ai déjà mentionné son nom. Notre équipe comporte une deuxième fille, bien entendu, c’est Rôji. C’est elle qui a ouvert la série en s’unissant à ton camarade Tadek. Nous appartenons tous les quatre au peuple des Neidjis, du nom de notre planète. Ne me demande pas dans quelle constellation.

    — Je m’en doute, elle ne figure sûrement pas sur ma carte galactique, n’est-ce pas ? Dès que j’ai su la disparition de Tadek et les circonstances dans lesquelles elle s’est déroulée, j’ai compris que sa théorie était fondée. Malheureusement pour lui, d’ailleurs, puisque sa perspicacité est à l’origine de son enlèvement. À propos, il se porte bien ?

    — On ne peut mieux. Il est en pleine lune de miel… Au départ — c’est le mot juste en l’occurrence — l’union sexuelle était indispensable pour permettre une double dématérialisation simultanée, mais ensuite le lien était établi et il n’y avait aucune raison de l’interrompre ; pour avoir été provoqué en coup de foudre, l’amour n’en est pas moins réel et les joies voluptueuses ressenties tout ce qu’il y a de plus réciproques. Hanka et Rannveig sont en train de le découvrir à leur tour. Tu les retrouveras tous trois très bientôt.

    — J’y compte bien. Mais ce ne sera que lorsque j’aurai accompli ce que l’on attend de moi, pas vrai ?

    — Tu l’as deviné ?

    — Ce n’était pas difficile. Le motif du rapt de Tadek pouvait à première vue paraître évident, mais ceux de mes passagères l’étaient beaucoup moins, car elles savent trop peu de choses sur l’existence d’un autre univers. Personne ne les prendrait au sérieux si elles essayaient d’en persuader nos augustes astrophysiciens. Le jeu consistait à m’enlever toute ma petite équipe pour que je demeure seul et qu’on puisse alors entamer dans les meilleures conditions les pourparlers avec moi. Je ne vais pas jusqu’à dire que mes amis sont devenus des otages dont le sort dépend de ma bonne volonté…

    — Jamais de la vie, Alan ! Mais tu désires quand même les retrouver ?

    — Évidemment… Il s’agissait donc en fait de m’amener à réaliser que, puisque je conservais mon entière liberté de mouvement et qu’en outre tu ne tentais pas de me séduire autrement que par des méthodes normales, c’est qu’on avait besoin de moi. Pas de mes connaissances scientifiques, celles de Tadek sont de beaucoup supérieures aux miennes. De mon expérience de médecin et d’épidémiologiste ? Peu probable, vous n’auriez pas eu besoin de tant de complications, puisque soigner est pour moi un devoir auquel je ne me suis jamais refusé sous quelque cieux que ce soit. J’en conclus que c’est en tant que propriétaire et pilote d’une hypernef ultramoderne que tu vas faire appel à moi. C’est pourquoi on ne pouvait pas m’enlever comme les autres ; nul autre que moi ne peut actionner les commandes de mon Blastula, il n’obéit qu’à moi seul. Il faut donc bien que j’accepte consciemment et volontairement de le mettre en route, de prendre le cap que tu m’indiqueras.

    — Tu es merveilleux, Alan ! J’espérais bien ne pas avoir à perdre du temps en explications, mais je ne m’attendais pas à ce que tu aies compris avant que j’aborde vraiment le sujet. Donc, tu acceptes ?

    — Accepter ? Il ne saurait en être question.

    — Mais ce que tu viens de dire…

    — … Signifie seulement que je savais à quoi m’en tenir. Toi et tes complices m’avez somme toute attiré dans un piège. Vous avez capturé mes amis de la façon la plus scandaleusement amorale qui puisse être et vous en avez fait des esclaves soumis à vos exigences lubriques et maintenant moi aussi je dois me soumettre passivement ? Non, Suoni. Il ne sera pas dit que je n’aurai pas lutté jusqu’au bout pour défendre ma liberté et je proclame bien haut que je consens à m’incliner uniquement pour éviter de nouvelles violences et pour assurer le salut de mes pauvres camarades innocents. Devons-nous décoller tout de suite ou as-tu auparavant d’autres instructions à me donner ?

    La tirade d’Alan avait été émise avec une telle grandiloquence de tribun outragé que le ton parfaitement naturel de la question finale désarçonna la jeune femme, et ce ne fut qu’au bout de deux ou trois secondes qu’elle en réalisa le véritable sens : son interlocuteur n’avait pu s’empêcher d’ironiser sous prétexte de sauver la face mais il donnait son accord. Suoni éclata d’un rire joyeux auquel l’Envoyé se joignit de bon cœur.

    — Entendons-nous bien, fit-il, en reprenant son sérieux. Le premier sentiment auquel j’obéis en ce moment est purement égoïste : l’occasion de connaître une nouvelle race et un nouveau monde surtout lorsqu’il se situe de l’autre côté du néant est infiniment trop tentante pour que je puisse y résister. À partir du moment où j’ai eu en main les premiers éléments de cette histoire, j’ai cessé de m’inquiéter au sujet du sort de mon camarade Tadek, pour rêver plutôt à cette incroyable route que son génie avait su pressentir. La curiosité est mon plus grand défaut ou plus justement le moteur essentiel de tous mes actes ; tu vois donc qu’il n’était pas nécessaire de me demander de te suivre, c’est moi qui l’aurais exigé si tu ne l’avais pas fait. À condition bien entendu que je garde mon libre arbitre, mais tu m’as dès le début rassuré sur ce point.

    — Tu sais que nous avons besoin de toi et plus que tu ne peux encore l’imaginer ; pas seulement à cause de ton vaisseau mais aussi parce que tu es plus que tout autre capable de comprendre et de nous aider. Tadek nous a raconté quelques-uns de tes exploits. Si tu es notre allié, notre cause est gagnée. Mais tu as parlé de « première » raison, il y en a d’autres ? Retrouver ta volcanique rousse ou plutôt la blonde et douce Hanka dont tu ne te croiras plus obligé de respecter l’innocence envolée ? Dremaar ou Voyèjd s’effaceront dès que tu le voudras.

    — C’est vraiment très aimable de leur part. Toutefois puis-je te rappeler que tu m’as fait tout à l’heure une certaine promesse ? Je t’ai dit que je veux connaître ta race, m’initier à ses mœurs, à ses coutumes, à sa façon de vivre. Tu t’es engagée à être mon initiatrice, trop tentante Suoni. Il est trop tard maintenant pour te dédire. Tu t’es matérialisée à l’entrée de ma chambre, c’est bien le meilleur endroit pour que tu me donnes ma première leçon. Comment les filles de Neidji font-elles l’amour ?

    Avec une moue faussement soumise, la jeune femme se leva, se dirigea lentement vers la porte de la cabine. Mais brusquement elle s’arrêta, se retourna en se frappant le front d’un air contrit.

    — Je ne me rendais pas compte que le temps passait si vite, Alan ! Je te jure que j’ai aussi envie de toi que toi de moi, davantage sûrement, mais il nous faut attendre encore un tout petit peu… Il y a déjà plus de deux heures selon ton standard que Hanka a rencontré Voyèjd dans le poste, n’est-ce pas ?

    — « Rencontré » est un mot juste… Veux-tu dire par là que ce qui s’est passé alors a par ailleurs déclenché un processus plus ou moins fatidique ? Voyons un peu… Pour empêcher une malencontreuse intervention de ma part, Dremaar a dû verrouiller la porte et en même temps il a allumé les blocs d’éclairage pour que je ne perde pas le moindre détail de l’opération. Par conséquent il a momentanément réactivé la centrale secrète d’énergie. De deux choses l’une : ou bien cette opération aurait mis en route un dispositif temporisé de destruction qui va faire tout sauter et il est urgent que nous prenions le large, ou bien plutôt ce réveil intempestif des générateurs a été enregistré quelque part et les services compétents vont arriver pour voir ce qui se passe et prendre les mesures qui s’imposent. C’est bien ça ?

    — Exactement, chéri, et il est essentiel que ton Blastula et nous-mêmes ne soyons plus ici. Tadek affirme que ta nef est capable d’échapper à toute détection si puissante et si sophistiquée qu’elle soit. Est-ce vrai ?

    — Au stade actuel des techniques, c’est exact.

    — À plus forte raison donc en ce cas. Hâte-toi, Alan ! Partons tout de suite et montons au moins à quatre ou cinq rayons de distance de la planète, nous y serons invisibles et nous n’aurons plus qu’à attendre ce qui ne devrait pas tarder à se montrer.

    — Je suppose qu’en agissant ainsi, nous n’abandonnons pas tes camarades ni les miens ?

    — Bien sûr que non ! Était-il vraiment nécessaire que tu poses cette question ?

    Elle était en effet de pure rhétorique et l’Envoyé d’Alpha n’avait pas attendu la réponse pour passer dans le poste central et s’asseoir devant le clavier de pilotage manuel. Trois gestes rapides et, déjà, dans l’écran de vision extérieure le sol s’enfonçait vertigineusement. Quelques minutes plus tard, Alan réduisait la vitesse ascensionnelle pour passer progressivement en orbite stationnaire aux limites de la couche atmosphérique et sous le scintillement des étoiles retrouvées.

    — Ça suffit comme ça ? interrogea-t-il calmement.

    — Sûrement. L’important est qu’on ne puisse pas savoir que nous sommes là. Mais il faut maintenant que tu actives tes propres détecteurs.

    — Ils l’ont fait d’eux-mêmes, le maître-ordinateur connaît son métier. Les écrans du second pupitre à ma gauche s’éclaireront automatiquement si quelque chose entre dans l’espace environnant et ils nous en donneront l’image. Selon ton estime, ça devrait donc se produire bientôt ?

    — C’est une question de relativité au troisième ou quatrième degré, je ne sais plus et de toute façon je suis nulle en maths. Toutes ces notions de temps-vaisseau, temps-observateur, temps absolu et je ne sais quoi encore me dépassent complètement. Tadek a bien essayé de nous expliquer, mais le pauvre garçon y a vite renoncé. Tout ce que j’ai retenu, c’est que si l’équipe de sécurité en charge de l’émetteur directionnel d’Okh entre en action dès qu’elle a enregistré le signal d’alerte, il lui faudra deux jours et demi pour arriver ici et pourtant elle y sera trois heures seulement après l’émission de ce même signal. Ça a l’air parfaitement insensé mais pour toi c’est certainement clair comme du cristal, n’est-ce pas ?

    — J’ai connu des cas plus bizarres encore, par exemple d’effectuer un voyage au cours duquel j’ai séjourné plusieurs mois sur deux planètes différentes pour revenir au point de départ moins de deux secondes après que je l’eus quitté (2). Encore heureux que ce ne soit pas avant, je me demande bien ce que j’aurais fait en me retrouvant face à face avec moi-même ! Le Cosmos est comme ça, jeune innocente, il vaut mieux ne pas trop chercher à le comprendre.

    Alan venait à peine d’émettre cette réflexion pleine de sagesse lorsque trois notes musicales vibrèrent mélodieusement dans le poste et l’un des écrans du tableau des détecteurs s’alluma pour faire apparaître au centre de son collimateur la tache brillante d’un spot. Le fauteuil d’Alan glissa le long de l’arc des consoles — ce qui faillit faire perdre l’équilibre à Suoni accoudée sans méfiance contre son dossier — vint s’arrêter devant le pupitre activé. Le navigateur enclencha les analyseurs d’images, jeta un coup d’œil sur les chiffres et les symboles qui s’inscrivaient sur le rectangle du lecteur.

    — Une hypernef d’un type assez ancien à en juger par sa silhouette fusiforme. Deux cents tonnes de jauge tout au plus… C’est bien ce que nous attendions ?

    — Il n’y a pas de doute. La forme et les dimensions correspondent ainsi que le moment et le lieu. Tes appareils ont enregistré le secteur de l’émersion ?

    — C’est le moindre de leur devoir.

    — Elle se dirige vers le terrain que nous avons quitté ?

    — Sa parabole de descente paraît effectivement conforme à ce genre d’intention. Sa vélocité initiale n’a rien de sensationnel et elle a déjà amorcé sa décélération. Il leur faudra bien vingt minutes pour achever sa trajectoire et se poser. À moins que tu veuilles que je la désintègre avant ?

    — Jamais de la vie ! Il faut laisser le pilote faire son inspection et regagner sa base en concluant que ce n’était encore une fois qu’une fausse alerte, puisqu’il aura trouvé toutes les installations intactes et que la porte du tunnel qui permet d’y accéder est demeurée hermétiquement murée. S’il ne réapparaissait pas pour faire son rapport, ses chefs comprendraient que la Fédération a découvert leur existence, ils décideraient probablement de détruire leurs émetteurs de guidage dans les deux univers pour se mettre définitivement à l’abri.

    — Rassure-toi, je ne suis pas un guerrier sanguinaire et je ne volatilise mes semblables que lorsque j’ai une raison vraiment valable pour le faire. Je pense que, maintenant, tu ne désires pas particulièrement que nous restions ici en observation, mais plutôt que nous nous remettions en route. Dans la direction d’où venait cette petite nef, bien entendu ?

    — Le faisceau-guide sans lequel il serait pratiquement impossible d’obtenir le déplacement non seulement le long de l’unique sécante extra-galactique mais en plus de franchir l’interface sous la seule incidence de non-réfraction, a été activé au moment où le petit engin que tu as vu a quitté sa base, et on le coupera lorsqu’il sera de retour. Par conséquent…

    — Par conséquent, le chemin est libre en ce moment, nous n’avons plus qu’à en profiter. Je vais donc rejoindre le point enregistré tout à l’heure, mais il faudra quand même programmer des coordonnées avant l’émersion. Tu ne les aurais pas sur toi, par hasard.

    La robe de Suoni épousait si bien les séduisantes courbes de son corps qu’il semblait impossible qu’il y eut quelque part une poche, et cependant la jeune femme réussit à en extirper une mince bandelette de papier qu’elle tendit à l’Envoyé.

    — Nous avons eu l’occasion de connaître cinq des chiffres que tu demandes, fit-elle, je te dirai tout à l’heure comment. Notre ignorance a fait que nous ne savions pas qu’il en fallait six, mais heureusement Tadek a pu le déterminer à partir de ce qu’il avait lui-même déjà calculé. J’espère que tu ne vas pas m’en demander un septième !…

    — Absolument pas. Assieds-toi dans l’autre fauteuil et contemple sagement les étoiles qui remplissent les écrans supérieurs. Dans trois minutes elles s’effaceront d’un seul coup. Quand après-demain elles reviendront, ce ne seront plus les miennes mais les tiennes.

     

    *

    * *

     

    Le passage dans le continuum hyperdimensionnel s’effectua à la seconde programmée et avec son habituelle instantanéité silencieuse. Enfermé dans son champ-enveloppe, le vaisseau constituait désormais un infinitésimal univers autonome, une goutte d’espace einsteinien dérivant sans heurt dans un océan où le temps et les distances avaient cessé d’exister. Tous les indicateurs de position, de vitesse, de cap s’immobilisèrent sur le zéro, les écrans devinrent uniformément gris et seul le tableau lumineux du maître-ordinateur demeura vivant. Alan se leva, examina d’un air satisfait la danse des courbes polychromes et la changeante succession de chiffres qui s’y inscrivaient, se retourna vers Suoni.

    — Le train est bien sur ses rails, nous n’avons plus à nous préoccuper de sa marche. Nous pouvons enfin songer à nous-mêmes… Les horloges du bord feront deux tours et demi avant que le Blastula ne réintègre un monde stellaire, mais c’est à nous de décider l’heure qu’elle marque. À mon avis, c’est celle du dîner ; je ne sais pas à quand remonte ton dernier repas, personnellement mon estomac commence à se rappeler à mon intention. Faire l’amour à jeun revient à partir en voyage avec des batteries à plat et je ne veux pas que tu risques d’être déçue. Tu viens ?

    Sans bouger de son siège, la belle Suoni fixa sur son hôte un regard brûlant comme une flamme puis ses paupières se baissèrent à demi comme pour voiler le rayonnement de désir qui jaillissait de ses prunelles transparentes. Elle réprima d’un visible effort l’élan prêt à la jeter dans les bras d’Alan.

    — Encore un moment, murmura-t-elle d’un ton suppliant. Pendant que mon esprit est encore clair, il faut que je te mette au courant de ce que tu dois savoir tout de suite, avant que nous sortions d’ici. Reviens t’asseoir près de moi, mais je t’en prie, laisse tes mains tranquilles sinon je n’aurai plus la force…

    — Je sais être patient, soupira l’Envoyé en obéissant à la demande. De toute façon n’avais-je pas proposé que nous dînions d’abord ? Nous aurions ainsi l’occasion de bavarder paisiblement. Mais si tu préfères que ce soit ici… De quoi s’agit-il ?

    — De la faculté de téléportation instantanée qui est un facteur intrinsèque de notre race. Tu l’as vu se manifester et je dois préciser qu’elle est aussi indépendante de la distance qu’elle l’est du temps : La dématérialisation en un lieu donné est absolument simultanée avec la rematérialisation ailleurs. Du moins c’est ce qu’il nous semble, parce que maintenant que j’ai entendu parler de toutes vos notions de relativité, je commence à ne plus être très sûre…

    — Si je suis incapable de ce genre de transfert, il ne m’est pas inconnu et je te répète que j’en ai déjà fait l’expérience, mais il constituait alors un phénomène physique en relation avec certaines anomalies du Cosmos et dépendant de champs artificiels émis par des cristaux d’une structure très particulière dont il ne m’a pas été donné de découvrir le secret. La différence avec le don que tu possèdes était que le déplacement n’était possible qu’entre certains points où se trouvaient ces cristaux et qu’il n’était pas question d’aller ailleurs. Mais l’instantanéité était bien la même, elle. La durée du transfert était bien égale à zéro en temps absolu. Par ailleurs, il n’était pas nécessaire de survolter l’énergie psychique par le moyen de l’orgasme pour déclencher le saut…

    — Excuse-moi, Suoni, je viens de dire une bêtise : cette voluptueuse technique n’est indispensable que lorsqu’on veut emmener avec soi quelqu’un qui ne possède pas le don. À chaque manifestation, tes camarades et toi êtes arrivés seuls. Comment faites-vous pour vous orienter et atteindre exactement le point où vous désirez vous rendre ?

    — C’est justement ce que je voulais t’expliquer, Alan. Nous devons d’abord former dans notre esprit l’image précise de l’endroit où nous voulons aller : un paysage, le cadre d’une pièce, un objet caractéristique, l’image d’une personne que l’on veut rejoindre… En d’autres termes, on ne peut pas aller dans un endroit qu’on ne connaît pas.

    — Très intéressant. Cette sorte de programmation obligatoire a dû vous poser un certain nombre de problèmes tout récemment. Par exemple celui de vous diriger dans notre univers en admettant que vous ne le connaissiez pas déjà. En outre, ça m’étonnerait que le transfert puisse s’effectuer à partir de ou vers un vecteur hyperspatial. Des processus de matérialisation ou de dématérialisation ne peuvent logiquement se produire que là où il y a de la matière, pas dans le néant.

    — Exactement. Nous pouvons théoriquement aller jusqu’aux limites d’un Cosmos mais pas au-delà.

    — Il vous a quand même fallu passer du vôtre au nôtre ?… J’y suis ! Vous vous êtes tout bonnement fait transporter par une nef inter-univers comme celle que nous avons vue émerger au-dessus d’Okh. Sans doute la même. C’est pourquoi tu connaissais si bien sa silhouette.

    — C’était le seul moyen. Nous avons d’abord étudié son aménagement intérieur puis nous avons patiemment attendu qu’elle fasse le voyage ; en temps normal elle effectue régulièrement l’aller et retour pour contrôler que tout va bien et que l’émetteur de guidage fonctionne sans incident. Cette fois elle est partie plus tôt que prévu et nous n’avons eu que le temps de nous introduire à bord de justesse alors qu’elle prenait de l’altitude et se préparait à l’immersion. Il y a dans les soutes tout un tas de matériels de réparation, il était facile de se cacher sans que le pilote ne s’aperçoive de notre présence. Après l’émersion, Rôji a réussi à se glisser sans être remarquée jusqu’au poste de navigation, ce qui lui a permis de voir sur un écran l’image bien caractéristique d’un énorme hangar et de la mémoriser. Nous nous y sommes transportés bien avant que le vaisseau termine sa descente et la chance était pour nous car, juste à ce moment, Tadek sortait du bâtiment après avoir terminé sa visite. Il est remonté dans son petit engin volant et il est reparti mais nous avions pu le regarder attentivement et en faire notre deuxième image-guide. Nous l’avons suivi par sauts successifs, nous avons assisté à son embarquement dans le cargo…

    — Sans attirer l’attention de personne ?… Des cheveux et des yeux comme les vôtres ne se rencontrent pas tous les jours.

    — Le jeu consistait à se déplacer constamment en ne se matérialisant jamais exactement au même endroit et seulement pendant une fraction de seconde. C’est un sport très amusant que tout le monde chez nous pratique dès sa plus tendre enfance. Cette danse ne nous empêchait pas d’écouter les conversations et d’apprendre quand le cargo atterrirait sur sa base de destination pour pouvoir le rejoindre sans difficulté. Ensuite Tadek a pris possession de sa cabine dans l’autre nef et Rôji l’y a suivi. Nous avions établi notre premier contact.

    — La suite est évidente. Votre troisième image-guide était celle de l’astroliner que vous avez rattrapé une semaine plus tard quand il s’est posé à Shamalaan pour observer les réactions.

    — Entre-temps Tadek nous avait de bon cœur tout raconté et nous avions échafaudé notre plan en conséquence. Nous vous avons mémorisé tous les trois — Hanka, Rannveig et surtout toi — le reste était d’autant plus facile que nous aussi nous étions deux filles et deux garçons. Il n’y avait plus qu’à revenir vous attendre à proximité du hangar. Lors de l’enlèvement de Hanka, Voyèjd a volontairement activé les circuits du poste de contrôle dont nous avions appris le schéma en étudiant celui de l’autre bout de la sécante, la nef de la Sécurité allait donc repartir pour défendre son bien et le passage serait ouvert pour que tu puisses l’emprunter.

    — C’est un plan quelque peu diabolique mais en tout point remarquable, chérie. Il a en tout cas parfaitement fonctionné… Mais comme je me refuse à croire que tu as abandonné sur Okh les membres de ton équipe et de la mienne, il ne te reste plus qu’à m’avouer que, avant notre entrée dans l’hyperespace, six passagers supplémentaires se sont installés à mon bord.

    — Bien sûr, mon amour ! Nous pouvons maintenant regagner le carré. Je crois que Hanka et Rannveig n’y viendront que plus tard, il faut leur laisser le temps de bien se persuader qu’elles ne rêvent pas et qu’elles sont bien en train de faire éperdument l’amour avec Voyèjd et Dremaar. Chaque couple dans sa cabine naturellement. Mais en tout cas Tadek t’attend avec impatience et par la même occasion tu feras la connaissance de son adorable compagne, ma sœur Rôji…

    
CHAPITRE IX

    Suoni n’avait pas dit expressément qu’elle et ses semblables n’étaient pas seulement quasi ubiquistes mais aussi capables de communication télépathique ; toutefois cette faculté annexe ressortait clairement de son récit. Qu’elle fût un caractère généralisé de la race ou non, il était en tout cas évident que cette liaison immédiate des pensées ou plus précisément des perceptions et des volitions avait joué un rôle essentiel au cours de leur aventure. Un seul membre de l’équipe avait par exemple réussi à voir sur les écrans d’une nef l’image du site où s’élevait le hangar et cependant l’acte de transfert avait été simultané pour tous les quatre ; l’enregistrement mémoriel avait donc été commun à quatre cerveaux à partir d’une seule paire d’yeux. Tout le reste de l’aventure avec la remarquable synchronisation des mouvements, la danse de l’invisibilité, les différentes poursuites individuelles au long des routes de l’espace mais sans cesser de maintenir une communication constante, tout cela ne pouvait s’expliquer autrement. L’Envoyé d’Alpha devait bientôt apprendre que cet accord mental se limitait aux échanges sensoriels primordiaux — vision et audition — ainsi qu’à la perception des attitudes mentales sans aller jusqu’à une communication aussi complète que celle du langage.

    En outre ce don supplémentaire n’était rien moins que répandu chez les Neidjis, seuls quelques sujets d’exception le possédait héréditairement. Suoni et Rôji étaient sœurs, Voyèjd et Dremaar étaient leurs cousins germains et la richesse quasi unique du patrimoine génétique qui leur était échu en faisait des êtres à part même dans leur propre race. En effet la jeune femme ne s’était pas trompée en affirmant qu’un seul couple sur trois se trouvait à ce moment présent dans le carré et, lorsqu’il en franchit le seuil, Alan vit avec une joie sincère Tadek bondir de son fauteuil pour se précipiter à sa rencontre.

    Tout en lui broyant énergiquement les mains, il laissa sans vergogne son regard s’arrêter plus loin, sur la séduisante silhouette de la jeune personne qui se levait à son tour. Vêtue — si l’on peut dire — de la mini-tunique décrite par l’hôtesse de l’Hévélius, les quelques décimètres carrés de soie écarlate qui prétendaient sauver les convenances ne faisaient qu’attirer davantage le regard sur ce que la plus élémentaire civilité interdisait de contempler avec une aussi répréhensible impudence. Mais le reste aussi méritait d’être admiré : Rôji était un peu plus petite que sa sœur mais la voluptueuse perfection des courbes de son corps supportait sans effort la comparaison. Elles étaient simplement un peu plus épanouies, un peu plus pulpeuses alors que Suoni conservait encore dans sa morphologie longiligne le charme troublant de l’adolescente. Avec un hochement de tête admiratif, Alan ramena les yeux sur le visage radieux de son ami.

    — Tu n’as certainement pas dû tenter longtemps de te défendre lorsque cette Vénus incarnée est entrée dans ta cabine pour se jeter dans tes bras. Tu aurais eu grand tort, d’ailleurs…

    — Tadek est un merveilleux amant, sourit Rôji en s’approchant. Il me l’a prouvé dès la première seconde et mieux encore ensuite… J’étais un peu inquiète sur ce qui m’attendait lorsque nous nous sommes lancés dans cette aventure. Je m’imaginais qu’un professeur est un vieux monsieur sévère, ennuyeux et dont la sexualité s’est atrophiée aux dépens du cerveau, et j’ai trouvé tout le contraire. Non mon amour, enchaîna-t-elle gaiement à l’adresse de Tadek qui fronçait ironiquement les sourcils, je ne veux pas dire que tu ne sois pas un grand savant, au contraire ! Mais tu es en plus un adorable amant.

    — J’espère que tes cousins ne sont pas trop déçus de leur côté ? interrogea poliment Alan.

    — Il ferait beau voir ! Seulement eux, ils avaient déjà eu plus d’une occasion de voir de près leurs futures compagnes et d’en tomber amoureux avant de les emmener ; ils savaient que l’accord serait parfait. Suoni aussi est éperdument amoureuse de toi depuis le premier jour à Shamalaan.

     

    Ce fut au cours de ce dîner qui ne réunissait encore que la moitié des habitants de la nef qu’Alan devait apprendre ce que le peuple Neidji attendait de lui. De la bouche de son ami, d’ailleurs, mais non sans que Rôji n’eût tout d’abord posé la question qu’elle jugeait primordiale :

    — Ce que je vais te demander, Alan, est très important. Certes nous avons déjà interrogé Tadek à ce sujet, et il nous a fourni une réponse encourageante sinon nous aurions peut-être renoncé, mais il a précisé que toi seul était à même d’être affirmatif. Est-il vrai que les appareils de navigation de ton Blastula sont perfectionnés à un tel point qu’il leur suffit avoir parcouru une seule fois une route, que ce soit dans l’espace ou l’hyperespace, pour qu’il puisse la retrouver sans erreur et ramener le vaisseau à son point de départ même sans guidage extérieur ?

    — Seules certaines nefs ultra-modernes comme par exemple celles de la Sécurité Interstellaire sont dotées d’un pouvoir de mémorisation d’une telle capacité. Mais c’est bien en effet le cas pour les unités de la Flotte d’Alpha et en particulier de la mienne. Certes il ne m’est encore jamais arrivé de traverser une double interface en direction d’un univers symétrique, mais si le passage s’effectue sans accrocs pendant l’aller il n’y a aucune raison qu’il n’en aille pas de même pour le retour et, bien entendu, sans avoir besoin d’un champ directionnel externe. Pourquoi est-ce si important ?

    — Parce que si tel n’était pas le cas, il ne te resterait plus qu’à faire demi-tour le plus tôt possible pendant que les émetteurs sont encore en action ; nous ne voulons pas que tu risques d’être définitivement prisonnier de l’autre côté. Nous désirons ton aide, Alan, mais pas à un pareil prix. Tu es bien sûr que cela ne se produira pas ?

    — Merci de ta franchise, Rôji. Sois tranquille. Personne ne m’a jamais retenu contre mon gré même dans des situations bien pires que celle-ci. Je ne ferai demi-tour que lorsque j’en aurai envie et pour le moment ce n’est pas du tout mon intention.

    — D’accord… Écoute maintenant ce que va te dire Tadek, il saura mieux que moi te résumer notre histoire.

    — C’est ça, approuva l’Envoyé, parle-moi de FF 17…

     

    *

    * *

     

    Le professeur Piasecki toussota par deux fois, réflexe de pédagogue en chaire assez surprenant de la part d’un homme qui avait plutôt le physique d’un guide de haute montagne que d’un savant de laboratoire.

    — Puisque tu as évoqué le sigle de la First Foundation, fit-il, je suppose que tu as déjà dû demander à ta Nora de te documenter au sujet de ces anciennes expéditions colonisatrices et en particulier de la dix-septième ?

    — Elle n’a pas manqué de fouiller ses archives pour moi, bien entendu. J’ai pu ainsi apprendre grâce à elle qu’il s’agissait, comme souvent au premier âge de la navigation stellaire, d’un assez important groupe d’émigrants partant à la recherche d’une terre nouvelle pour des motifs où un idéalisme particulier tenait beaucoup plus de place que l’appel du gain ou de l’aventure. Quelque chose comme les puritains du Mayflower ou les caravanes des Mormons marchant au travers du désert vers leur Terre Promise…

    — Puritains est le mot juste, mais leur dieu n’était pas celui de l’antique Bible ; leur religion était celle de la technocratie. Tu connais cette période de notre histoire qui va du XXe siècle jusqu’au XXIIe : les peuples de notre planète mère étaient dirigés par des hommes qui se croyaient capables de tout savoir et de tout prévoir parce que les constructeurs de machines avaient mis à leur disposition des cerveaux électroniques. Ils en étaient arrivés à penser que ces enchevêtrements de circuits transistorisés étaient capables de leur révéler la vérité absolue, sans jamais réaliser qu’un ordinateur ne peut fournir d’autres réponses que celles pour lesquelles tu l’as programmé toi-même et qu’il n’est qu’un moyen d’obtenir plus vite un résultat conforme à ce que tu attends de lui. Pour se dissimuler à eux-mêmes ce fait évident, les technocrates avaient tout simplement décidé d’ignorer la bonne vieille sémantique et de s’inventer toute une phraséologie compliquée, des mots de six à huit syllabes complètement dépourvus de signification mais qui faisaient grande impression sur le profane.

    — Tu ne m’apprends rien, mon vieux. Je me suis amusé à lire ou à écouter des textes datant de cette époque et je me demande encore comment des gens qui se croyaient plus intelligents que les autres et prétendaient à ce titre au droit de gouverner pouvaient arriver à débiter sérieusement un tel galimatias. Je sais bien qu’ils ne faisaient que suivre l’exemple des églises où les prêtres n’ont conservé leur autorité qu’aussi longtemps qu’ils récitaient leurs offices dans une langue morte depuis des siècles et ignorée de la très grande majorité de leurs fidèles ; la fin de leur règne a commencé le jour où ils ont voulu parler comme tout le monde.

    « Notre scientiocratie actuelle a pris forme quand les vrais savants — psycho-sociologues, biologistes, écologistes, éthologistes, cosmologistes, xénologistes, etc. — ont remplacé au levier de commandes les politiciens, les illusionnistes et tous ceux pour qui détenir l’autorité signifiait uniquement atteindre à une situation particulièrement lucrative. Je m’excuse de t’avoir interrompu pour évoquer inutilement un passé lointain… Continue. Si je me souviens bien, le chef de ces puritains technocrates s’appelait Van Roeck. »

    — C’est bien ça. Cependant, le personnage clé de cette histoire était un physicien qui ne paraît guère avoir beaucoup fait parler de lui en son temps. En réalité, c’était un savant de grande valeur et en certains points très en avance sur les doctrines officielles, par conséquent ses pairs devaient le considérer du haut de leur chaire comme un inoffensif farfelu. Il avait pourtant bel et bien conçu la théorie des sécantes exofuges et cela non pas comme moi en partant de la fréquence significative des disparitions inexpliquées — le déplacement hyperspatial était encore trop récent et le nombre de vaisseaux trop réduit pour établir des statistiques parlantes, mais en prenant précisément pour hypothèse de base l’existence des univers symétriques, ce qui était une hérésie à l’époque.

    « Raisonnant à partir de ces prémisses, il avait chiffré l’énorme quantité d’énergie nécessaire pour qu’un vecteur quadridimensionnel puisse sous certaines conditions traverser une interface et avait conclu que seule une supernova est capable de la développer : il s’agirait donc d’une sorte de fissure, un point de fuite servant d’exutoire par où l’excès d’énergie s’écoule de l’autre côté par simple différence de potentiel. Je me hâte de dire que sa supposition est exacte : c’est bien par là que passent ces fameux neutrinos qui semblent mystérieusement s’évanouir dans l’espace au lieu de parvenir jusqu’à nous.

    « Par rapport à notre secteur, la plus proche et la plus récente supernova est celle qui a créé la nébuleuse de Gum, et la planète Okh se situe à l’intérieur de cette nuée résiduelle ; ce n’est pas à moi de te l’apprendre. Goldnebel a donc imaginé d’abord le détecteur nécessaire pour situer spatialement le « point de fuite », puis l’émetteur de faisceau-guide permettant l’entrée dans la sécante et la stabilisation sur la trajectoire : c’est tout bonnement un émetteur de neutrinos qui ne peuvent faire autrement que d’emprunter le même chemin que leurs camarades.

    « Enfin, la chance a voulu qu’il rencontre Van Roeck et que ce dernier lui fasse confiance. Il ne restait plus qu’à embarquer le matériel, construire et mettre en place les appareils sur le site de la nouvelle colonie et, au bout de quelques mois, quand tout est prêt, tenter l’aventure. Pour des puritains et quelle que soit leur religion, la tentation était irrésistible. Tu as très justement cité le Mayflower et les chariots des Mormons, eux aussi avait préféré tenter l’impossible plutôt que de renoncer à leur idéal. Tous trois ont réussi. »

    — Ils ont donc fondé leur établissement derrière le miroir… L’autre Univers où personne n’ira les déranger puisqu’ils sont les seuls à posséder la clé du passage. Par définition une autarcie absolue, n’est-ce pas ? Le meilleur des mondes… Comment le nomment-ils ?

    — Le Domaine des Parfaits. En toute modestie…

    — Mais voyons !… Rien que dans l’histoire terrienne, le titre a déjà été maintes fois utilisé par des conducteurs d’exode. Mais il est évidemment difficile d’en imaginer un qui lui serait encore supérieur, chaque nouvelle secte est bien obligée de s’en contenter comme les autres. Transportés par leur « nuage d’or » (3) tes Parfaits sont donc venus atterrir sur la planète Neidj. Ou bien y a-t-il eu des étapes intermédiaires ?

    — Je ne pense pas puisqu’elle appartient au système le plus proche du point d’émersion de la sécante. Probablement auraient-ils préféré trouver une terre vierge comme c’était le cas pour Okh, mais chercher plus loin dans une Galaxie totalement inconnue était hasardeux et je suppose qu’ils préféraient se fixer à proximité immédiate du point de passage afin de mieux le contrôler. D’autre part, les continents étaient vastes et les indigènes relativement peu nombreux. De grandes étendues de territoire demeuraient encore inhabitées et donc sans propriétaires, on pouvait s’y installer sans gêner personne.

    — D’autant que le propre des technocrates, enchaîna l’Envoyé, est le grégarisme. La collaboration de tous, l’intégration dans des activités pluridisciplinaires convergentes, les impératifs de la planification et de son contrôle direct ; tout cela impose et a toujours imposé la concentration urbaine. C’est la Cité Antique de Fustel de Coulanges avec, à l’origine, le même caractère religieux — les dieux ont simplement changé de nom — et Zeus, Jupiter ou Baal ont pris la forme de computeurs. Il y a des centaines de millions d’années, d’autres sociétés avaient déjà atteint le même idéal : les fourmis, les termites, les abeilles. Elles aussi sont parfaites, en ce sens qu’il leur est désormais aussi impossible de progresser que de revenir en arrière. Tout changement signifierait leur mort.

    — Il s’agit effectivement d’une cité unique et construite à la mesure de leurs ambitions. Un seul bloc énorme que j’ai du mal à imaginer malgré les descriptions que Rôji m’en a fait. Cette tour massive s’élève au centre d’une plaine fertile, elle est encerclée par des terrains cultivés et des prairies d’élevage tandis que le sous-sol est foré très loin en profondeur afin de fournir les roches et les minerais nécessaires. Autonomie complète donc, mais sur un territoire étonnamment restreint en superficie ; six ou sept kilomètres de rayon au grand maximum. Comme par surcroît les Parfaits ne sortent jamais des frontières qu’ils se sont ainsi tracées, on ne peut guère les qualifier d’envahisseurs…

    — Ça semble évident. Débarquer sur une planète et se contenter d’une pauvre petite centaine et demie de kilomètres carrés sans chercher à en conquérir davantage n’est vraiment pas un crime. Où est le problème ?

    — J’y arrive. Mais auparavant, je dois encore souligner les principes humanitaires de Van Roeck. Bien entendu à ses yeux comme à ceux de ses fidèles, les autochtones étaient des êtres inférieurs, des sauvages illettrés avec lesquels il n’était pas question d’entretenir le moindre rapport sous quelque forme que ce soit. Je doute même qu’ils se soient aperçus que la race était remarquablement belle ou sinon ça n’a été que pour interdire plus rigoureusement toute tentative de fraternisation. Un métissage entre un civilisé et un primitif est peut-être susceptible d’améliorer ce dernier mais les hautes qualités des Parfaits ne pouvaient que s’amoindrir dans un pareil mélange de chromosomes… Cependant il n’a pas voulu non plus répéter le tragique génocide des Amérindiens ; à quoi bon d’ailleurs, puisqu’il n’avait pas besoin de conquérir leur territoire. Il s’est contenté d’élever une barrière autour de la Cité Close et ignorer tout simplement ceux qui se trouvaient à l’extérieur.

    — Proclamation du tabou…

    — Ou bien résurrection de la barrière des castes : à l’intérieur le domaine sacré des seigneurs, au-dehors les intouchables. Évidemment c’est bien préférable au massacre systématique… Toutefois cet isolement rigoureux est pourtant devenu un peu moins imperméable après la mort de Van Roeck, surtout lorsque les études des biologistes ont démontré que les gamètes neidjis étaient incompatibles avec les nôtres parce que trop différents. Le risque d’apparition de générations mixtes était écarté. Néanmoins l’isolement a continué ; simplement et par pure bonté d’âme, un essai de « civilisation » indirecte a été tenté en offrant à quelques sujets doués les bienfaits de l’éducation moderne ; ce qui leur permettrait ensuite d’améliorer le sort de leurs congénères en leur enseignant par exemple à lire et à écrire… Tu t’es certainement demandé comment il se faisait que Rôji et Suoni parlent si correctement notre lingua média fédérale ?

    — Je ne suis pas beaucoup tourmenté à ce sujet puisque de toute façon j’étais sûr que je ne tarderais pas à l’apprendre. De toute façon il n’y avait que deux solutions : ou bien syntonisation psychique où chaque interlocuteur traduit inconsciemment les phénomènes émis par l’autre — j’ai déjà rencontré des êtres doués de cette forme de communication directe — ou bien elles avaient réellement appris notre idiome quelque part et ce ne pouvait être qu’auprès des émigrants de FF 17. La seconde supposition était évidemment la plus plausible.

    — Tu avais raison. Ce sont bien ces deux couples de Neidjis qui ont été sélectionnés vers leur septième année pour être formés à l’image des Parfaits et devenir plus tard à leur tour des initiateurs capables d’ouvrir la route du progrès à leur peuple. C’est souvent ainsi que se comportent les colonisateurs. Ils ouvrent la porte de leurs écoles à leurs esclaves et leur donnent ainsi les moyens de les chasser un jour pour prendre leur place. Toutefois je suis sûr qu’ils ne se seraient pas laissés aller à cette modeste tentative de libéralisme s’ils avaient soupçonné les extraordinaires facultés psychiques des Neidjis, mais ceux-ci ont eu la sagesse de ne les laisser jamais même entrevoir. Bien que tout jeunes, nos quatre amis ont su se comporter exactement comme on pouvait s’attendre de la part de primitifs. Ils se sont montrés studieux, appliqués mais d’un niveau intellectuel très moyen, alors qu’en réalité ils faisaient d’extraordinaires progrès. Le plan était déjà en eux et commençait à se dessiner…

    — Le plan…, répéta lentement l’Envoyé d’Alpha. Dans quel but ? La présence d’une minuscule enclave de Terriens trop égocentriques et grégaires pour concevoir des projets d’expansion à l’échelle planétaire et en même temps trop exclusifs pour s’intéresser vraiment aux indigènes, fût-ce pour en faire des ouvriers, des domestiques ou des prostitués. Dans le cas contraire, je comprendrais qu’on sollicite notre alliance, en tant que libérateurs, mais ton exposé tend à démontrer que les Neidjis jouissent absolument de la même indépendance qu’avant l’arrivée des émigrants terriens ; en fait ce sont ceux-ci qui se sont volontairement murés dans leur Cité Close. Alors pourquoi avoir si patiemment et si… j’allais dire machiavéliquement… ourdi toute cette abracadabrante histoire d’enlèvements en chaîne pour nous demander notre aide alors que la situation s’est parfaitement équilibrée d’elle-même ?

    — Ton aide, Alan. C’est en toi que les Neidjis ont placé leur espoir, pas en un simple physicien comme moi. J’étais uniquement celui qui leur offrait le fil conducteur permettant d’atteindre l’homme voulu et, même si tu dois m’en vouloir, j’ajouterai que lorsque j’ai été mis au courant par Rôji, j’ai aussitôt affirmé que tu étais le seul capable de trouver la solution, si elle existe… Je savais que tu rencontrerais Hanka, j’étais sûr que tu réussirais ensuite à remonter ma piste, mais je pensais que tu viendrais seul à Okh et tout se serait déroulé ensuite bien plus simplement, Dès l’instant où tu avais des passagères, il fallait avant tout s’assurer qu’elles ne seraient pas un obstacle à la bonne marche de l’opération. Comme par ailleurs on ne disposait que de très peu de temps puisque, à partir du moment où tu serais dans le poste de commande du hangar tu aurais vite trouvé la commande de réactivation et donc donné l’alerte à l’autre bout, il n’était pas question de tenir une conférence générale et il n’y avait plus qu’un seul moyen pour rester dans les limites du compte à rebours.

    — Tu admettais donc l’enlèvement de ta propre fille ?

    — Aurais-je dû exiger d’elle qu’elle demeure chaste et pure jusqu’à la fin de ses jours sous prétexte qu’elle a hérité d’une moitié de mes chromosomes ? Ce n’est plus une fillette impubère, elle est d’âge à connaître l’amour et la sexualité, et ma propre expérience avec Rôji me permet d’affirmer qu’elle ne pouvait trouver meilleur partenaire pour son initiation qu’un Neidji. Du reste je crois que Suoni t’a déjà expliqué que cette puissante attraction qu’ils exercent quand ils le désirent n’est pas vraiment irrésistible. Si Hanka avait énergiquement refusé de s’abandonner, elle aurait pu se défendre et Voyèjd ne l’aurait jamais prise de force.

    — Je n’invoquais pas les principes de la soi-disant morale et ma question était de pure rhétorique, mais celle que j’avais posée auparavant demeure toujours pendante. Qu’attend-on de moi et qui soit exclusivement dans mon domaine ?

    — C’est moi qui vais te le dire, intervint Suoni en s’avançant brusquement pour venir s’asseoir sur les talons tout près et tendre vers lui la clarté implorante de ses yeux brillants. Ce n’est pas la présence de cette tour construite par tes semblables qui nous inquiète ; ses habitants ne nous ont jamais fait le moindre mal. C’est pour nous, et seulement pour nous que nous faisons appel à toi. En tant que médecin, contrairement à ce que tu pensais tout à l’heure. Médecin de l’âme et non du corps… Notre race est condamnée…

    En quelques phrases prononcées d’une voix brève et tendue, la jeune femme exposa la situation dans ses lignes essentielles et, grâce aux exceptionnelles qualités intuitives dont son cerveau de semi-cyborg était doté, l’Envoyé n’eut pas besoin d’un long développement pour réaliser que la situation était effectivement critique. Il l’avait perçu dès les premiers mots et, ensuite, deux ou trois questions complémentaires lui suffirent pour être définitivement éclairé. L’affirmation de Suoni était exacte, la menace qui pesait sur son peuple n’avait rien d’organique : il ne s’agissait pas d’une maladie au sens habituel du terme. En fait ils se portaient toujours aussi bien que par le passé. Leur mode de vie libre et en harmonie parfaite avec le milieu naturel où ils évoluaient — leur « primitivisme » en quelque sorte — avait fait d’eux des êtres particulièrement sains et robustes doués d’une remarquable vitalité qui les maintenait en pleine intégrité physique jusqu’à un âge avancé. C’était sur un tout autre plan que les symptômes se manifestaient et justement sur celui qui les caractérisait et les distinguait si étonnamment des autres humains : le suprapsychique.

    Depuis une ou deux décennies — il était difficile de préciser plus exactement — les facultés extraordinaires qui s’étaient jadis développées chez eux étaient entrées d’une façon imprévisible sur la voie de la régression. En l’espèce, le don fantastique de transfert spatial instantané et parallèlement celui de la communication directe des perceptions. Cette atrophie particulière ne touchait pas les adultes dont les pouvoirs n’étaient nullement diminués, mais uniquement des nouveau-nés, comme si le facteur génétique correspondant cessait parfois d’être transmis. L’enfant ainsi touché par cette déficience n’était pas un handicapé moteur ou mental, il ne l’était, suivant l’image de Suoni, que dans son « âme ». De rares cas isolés au début puis, plus récemment, ils avaient commencé à se multiplier. On ne pouvait encore parler d’épidémie, mais le processus était en marche. Encore une ou deux générations, trois peut-être, et les Neidjis ne seraient plus que des hommes et des femmes ordinaires, pareils à tous ceux qui peuplaient les Univers. Ils seraient définitivement chassés de leur paradis pour tomber dans le purgatoire commun. Ce serait une mort pire que toutes les morts.

    C’était pour tenter désespérément d’échapper à ce terrible destin que quatre d’entre eux avaient traversé le néant pour lancer un appel de détresse, s’efforcer de découvrir et ramener avec eux celui dont l’esprit pourrait les comprendre et la science les sauver.

    — Si quelqu’un est capable d’enrayer cette régression, ce ne peut être que toi, répéta Tadek.

    — Tu as vraiment une bien pauvre opinion de mes confrères, mon vieux. J’ai simplement accumulé un peu plus d’expériences que la moyenne et je possède aussi un cerveau assez spécial, mais le problème qu’on me soumet ne me semble pas hors de la portée d’un bon spécialiste.

    — Tu sais déjà que tu vas nous guérir ? s’écria Suoni en se levant d’un bond.

    — Entendons-nous bien, jeune femme. J’en sais encore trop peu pour aventurer un diagnostic et encore moins une thérapeutique ; je ne me prononcerai qu’après avoir cueilli sur place tous les éléments qu’il me faudra. Je m’engage seulement à faire mon possible.

    — Ce qui veut dire qu’il réussira…, conclut Tadek avec un large sourire.

     

    Le dîner se termina sans que les deux autres couples aient paru ; Rôji et Tadek ne tardèrent pas de leur côté à prendre congé poliment pour regagner leur cabine. Suoni demeura seule avec l’Envoyé qui ne put réprimer un soupir de soulagement. Enfin lui aussi allait pouvoir réclamer l’exécution de la promesse qui lui avait été faite. Semblant répondre à son appel muet, la jeune femme se leva, le contempla d’un regard ardent mais, lorsqu’il se dressa à son tour et fit un pas vers elle, elle se raidit tout entière, recula lentement.

    — Non, mon amour, pas maintenant…, murmurât-elle d’un ton suppliant.

    — Est-ce un jeu en usage chez les tiens ou veux-tu seulement me pousser à bout ? Ce n’est pas moi qui ai été te chercher, c’est toi qui es venue. J’ai accepté d’attendre jusqu’à ce que je sache ce qu’il me fallait savoir, maintenant je suis éclairé et nous sommes seuls. Dois-je comprendre que tu t’es moquée de moi ?

    — Oh non ! Je te désire à un tel point que retarder encore le moment où je serai à toi est une indicible souffrance. Mais justement, mon Alan, ce que j’éprouve est trop fort, j’ai peur de ne plus être maîtresse de mes sens quand je serai dans tes bras… Peur de ne pouvoir me contrôler et t’emporter avec moi… je ne sais où ! Nous sommes dans l’hyperespace, que se passerait-il si nous étions projetés hors d’ici ? Nous retrouverions-nous chez moi ou… dans le néant ? Et que deviendrait ton vaisseau sans pilote ? Laisse-moi aller m’enfermer dans la dernière cabine libre et rêver au jour où nous atterrirons près de ma demeure, de ta demeure…

    Sans bouger il la regarda disparaître vers la coursive puis, à pas lents, il regagna sa chambre. Tout seul, mais puisqu’il était écrit depuis le premier jour que son Blastula serait « charterisé » par des passagères auxquelles il n’aurait pas le droit de toucher, il n’avait plus qu’à se résigner.

    — C’est ce que l’on appelle l’austère et grandiose solitude du chef…, conclut-il en s’endormant.

    
CHAPITRE X

    Émergeant de la masse serrée des taillis qui formaient l’avant-garde de la forêt, l’Envoyé d’Alpha se faufila entre les dernières frondaisons arborescentes, s’arrêta en laissant glisser à ses pieds le sac accroché à son épaule, embrassa du regard le paysage brusquement révélé devant lui.

    La tour des Parfaits — la Cité Close — n’était plus séparée de lui que par le secteur circulaire des champs cultivés ; une bande d’environ six kilomètres de largeur. Certes Alan avait eu amplement l’occasion d’examiner cet énorme bâtiment en le survolant à très haute altitude lorsque le Blastula décrivait sa trajectoire d’approche après son entrée dans l’Univers parallèle, mais il se trouvait alors bien au-dessus de l’atmosphère et les téléobjectifs, en rapprochant les images les écrasent aussi et faussent les véritables proportions. Maintenant il se trouvait sur le même niveau et c’était la réalité qui se dressait là-bas au centre de la plaine. La forme et les dimensions de l’édifice, les Neidjis lui en avaient donné une assez bonne dimension approximative que ses propres appareils de mesure avaient précisée avec une rigueur toute géométrique : le plan de base de la construction était un ennéagone dont chacun des neuf côtés se complétait de demi-cercles saillants ; l’ensemble offrait ainsi l’aspect d’une fleur composée dont le capitule massif s’entourait de neuf pétales arrondis.

    Évidemment, cet aspect régulièrement festonné n’était apparent que vu d’en haut et à la verticale ; à partir du sol, seul le dessin des ombres projetées par les rayons obliques du soleil levant soulignait cette succession de courbes rapportées tout autour de la périphérie centrale en donnant ainsi à la tour un aspect regrettablement asymétrique ; les constructeurs n’avaient cherché qu’à accroître la solidité et la stabilité de l’ensemble par le moyen de ces lourds contreforts semi-cylindriques, sans trop se préoccuper d’esthétique.

    Il était vrai que pour eux la Cité n’était pas destinée à être admirée du dehors, pas plus que les termites ne se soucient de l’élégance extérieure de leur termitière ; la comparaison était d’autant plus évidente que là aussi les murs étaient pleins de la base au sommet, sans la moindre trace de fenêtres.

    Mais ce qui frappait avant tout le spectateur c’était l’incroyable gigantisme de cet édifice. Vu à plus de six kilomètres de distance, il masquait trente degrés de l’horizon, et les chiffres fournis par les computeurs du Blastula réapparaissaient dans la mémoire de l’Envoyé : mille huit cents mètres de rayon principal, six cents quinze mètres de plus pour chacune des excroissances périphériques. Pas loin de quinze kilomètres carrés de superficie à la base et comme la hauteur totale était de neuf cents mètres, le volume disponible était de l’ordre de treize kilomètres cubes !… L’épithète « colossal » était dérisoire. Alan était impuissant à trouver un terme capable de rendre compte de cette monstrueuse énormité.

    Et encore ces estimations ne concernaient que la partie bâtie au-dessus du sol, ce qui pouvait se trouver au-dessous était impossible à déterminer. Il suffisait de songer que tous les matériaux nécessaires à l’édification avaient été extraits, travaillés, transformés, usinés dans les profondeurs des couches géologiques étagées sous les fondations de la Cité pour imaginer le fantastique réseau souterrain de galeries, de puits forés en profondeur à la recherche de roches et de gisements métallifères, de halls souterrains où les machines avaient élaboré les éléments de la construction et où d’autres machines assuraient la vie de la colonie…

    Que les Parfaits soient portés vers le gigantisme, l’Envoyé avait déjà été conduit à le penser envoyant le hangar qu’ils avaient abandonné derrière eux sur Okh : se donner la peine d’édifier une pareille structure dans le seul but d’abriter une nef dont la coque était capable de résister à toutes les intempéries et qui n’en avait donc pas besoin, était un symptôme significatif. Mais ici cette orgueilleuse tendance était vraiment poussée au-delà de l’extrême.

    D’après la documentation fournie par Nora, les émigrants de FF 17 ne comptaient guère plus de six cents personnes ; même en tablant sur un accroissement démographique volontairement poussé au maximum et en chiffrant une pyramide de six générations depuis le départ, on arrivait à un total de l’ordre de trente à quarante mille, en admettant par-dessus le marché que les fondateurs soient encore vivants.

    Or la Cité Close pouvait héberger à l’aise trois millions d’habitants ; fallait-il par conséquent admettre qu’elle eût été à l’origine conçue pour une population qui même en transformant les femmes en pondeuses infatigables n’atteindrait pareil chiffre qu’au bout de trois siècles au total ? C’était vraiment du prévisionnisme à longue échéance ! Alan préférait croire que Van Roeck et son équipe étaient atteints d’une forme particulièrement aiguë de délire paranoïaque. Ils avaient conçu leur plan à la mesure de leurs rêves insensés.

    Du reste, la réalité n’avait sûrement pas accepté de se conformer à cette impensable planification ; la Cité était trop vaste pour que Rôji et ses camarades aient pu estimer avec précision le nombre de ses occupants, mais tous quatre étaient d’accord pour parler tout au plus de quelques milliers. En outre les enfants en bas âge auraient dû constituer la grande majorité et cette évidence démographique ne les avait nullement frappés. Alan avait d’autant plus volontiers noté ce fait qu’il entrait dans le cadre de ses propres hypothèses.

    Mais le temps des spéculations théoriques était dépassé pour céder le pas à ceux de l’anamnèse et de l’examen clinique, les deux éléments de base du futur diagnostic. Deux semaines de séjour dans une communauté neidji avaient permis de remplir la moitié des blancs, le reste se trouvait dans cette demeure bâtie par des nains à l’échelle des titans…

     

    Alan se dégagea des derniers fourrés, avança d’une vingtaine de mètres en terrain découvert, foulant à grandes enjambées l’herbe épaisse et crissante. S’arrêta à nouveau en considérant avec un mince sourire l’aspect du sol à quelques pas en avant de lui. La barrière électromagnétique protégeant le domaine contre toute intrusion animale ou humaine était bien entendu invisible, toutefois son emplacement exact pouvait être facilement déterminé : l’énergie nécessaire à son fonctionnement était rayonnée verticalement à partir d’un câble enterré à faible profondeur ; il avait donc fallu creuser une tranchée pour y déposer ce câble et la refermer ensuite. La trace de ce travail ne pouvait avoir complètement disparu malgré le temps. En fait elle apparaissait très nettement et cela d’autant plus que la présence permanente d’un champ à forte intensité agissait tout le long du tracé sur la microchimie du sol. Les bactéries nécessaires à la fixation de l’azote par les racines s’étaient sans doute adaptées à ces conditions anormales, mais par le jeu de mutations qui n’avaient fait que les rendre plus actives : la résistance à l’agression entraîne toujours l’accroissement du métabolisme en tant que processus de défense. En résultat, là où s’élevait la barrière l’herbe était beaucoup plus drue et d’un vert plus accentué. Le même phénomène que pour les cercles qui révèlent au mycologue la présence de certains champignons de prairie ; seulement ici le champignon avait presque un kilomètre de haut et le cercle en mesurait cinquante-cinq…

    Restait à savoir sur quelle hauteur le barrage était efficace et pour cette estimation, Alan ne pouvait plus compter que sur la logique plus ou moins aléatoire de son raisonnement. Le mur immatériel émis par le câble l’était sous la forme d’ellipses verticales très aplaties dont le grand axe — la distance du sol à la crête — était directement fonction de l’ampérage du courant. La loi du carré des distances jouait alors ; normalement, ce genre de barrière ne mesure que quatre à cinq mètres car elle est surtout destinée à stopper les prédateurs, mais cette hauteur représente déjà une consommation d’énergie considérable. Passer à huit mètres par exemple revient à la quadrupler, ce qui, sur plus de cinquante kilomètres de périphérie exigerait toute la puissance d’une centrale cosmique à l’échelle planétaire.

    Que les Parfaits, dont la technologie datait somme toute d’un bon siècle, soient capables de produire et sacrifier pour leur seul désir d’isolement un pareil chiffre de térawatts était plus qu’improbable. Cependant, l’Envoyé décida de l’admettre pour plus de sûreté. Il n’oubliait pas du reste que s’il lui arrivait d’effleurer seulement la crête de la barrière, cela ne lui ferait sans doute aucun mal mais cela risquerait de suffire à activer un signal révélant une tentative de passage, la localisant et déclenchant peut-être le tir d’armes automatiques dirigées sur le point détecté. Encore une fois pareille probabilité était infime mais en matière de précaution il vaut mieux pécher par excès que par défaut…

    C’était pour la même raison qu’Alan avait rejeté le projet d’une descente nocturne à l’aide de la bulle pratiquement invisible de son module de liaison nef-sol, le remarquable physicien qu’avait été Goldnebel avait peut-être installé une surveillance du ciel contre laquelle un simple revêtement photo-mimétique serait insuffisant…

    L’Envoyé d’Alpha se pencha sur le sac qu’il avait apporté avec lui, en tira un paquet étroitement serré sur lui-même qu’il se mit en devoir de déplier, faisant ainsi apparaître une large bande de plastique épais à laquelle étaient fixés un lourd boîtier métallique ainsi qu’un certain nombre de courroies. Un harnais antigravitique dont il referma la bande comme une ceinture autour de son torse, puis assujettit soigneusement les bretelles à ses épaules et entre ses cuisses.

    L’opération terminée, il baissa les yeux vers le bloc de métal qui se trouvait maintenant plaqué au niveau de son ventre, enfonça l’un des boutons saillant sur la partie supérieure et en réponse la faible lumière bleue d’un voyant lui confirma que l’appareil était en état de marche. Il pressa un second contact, tourna un bouton gradué et, en même temps qu’un autre voyant s’éclairait, la significative tension des courroies vint lui assurer que pour lui la pesanteur était sinon totalement annulée du moins réduite des neuf dixièmes. La pesanteur mais non la masse. Il lui faudrait quand même vaincre l’inertie de ses quatre-vingts kilos réels pour s’élever, seulement le mouvement ascensionnel ainsi obtenu se poursuivrait bien plus longtemps que s’il était normalement soumis aux lois de l’attraction des corps ; seule la gravité résiduelle et l’inévitable résistance de l’air imposeraient à sa trajectoire la courbe balistique d’une parabole.

    Pour un athlète entraîné, le franchissement d’un obstacle d’une douzaine de mètres était une bonne moyenne. Mais après avoir pris son élan sous pesanteur normale, le Terrien synchronisa si parfaitement la détente de ses jarrets avec l’activation maximale de l’antigrav qu’il survola littéralement le mur invisible à près de vingt mètres. Le troisième voyant, celui de détecteur de champ électromagnétique, ne s’alluma pas au passage, le sauteur avait bien franchi la barrière sans l’effleurer. De l’autre côté, il rétablit une demi-pesanteur pour accélérer la descente, l’annula à nouveau en fin de course et, sachant pertinemment que ce bon vieux produit de la demi-masse par le carré de la vitesse continuait à ignorer résolument ces artificielles variations de la gravité, il se prépara à la rude prise de contact familière aux parachutistes d’autrefois et effectua un impeccable roulé-boulé. Il se redressa, dégrafa son harnais, enfonça un dernier bouton dans le boîtier. Un minuscule réacteur ionique émit un sifflement suraigu et l’appareil à nouveau libéré de la pesanteur s’éleva avec une vitesse croissante pour très vite disparaître dans le bleu du ciel. Il ne serait même pas perdu, le Blastula, à l’affût en orbite stationnaire à cent cinquante kilomètres d’altitude à la verticale du lieu le cueillerait au passage par un rayon tracteur préalablement programmé. Tranquillement Alan défripa du revers de la main ses vêtements très inhabituels — un blouson à col fermé et des pantalons serrés à la cheville — et se mit en route vers l’immense quadrillage des champs cultivés…

     

    *

    * *

     

    La zone circulaire extérieure qu’il s’agissait maintenant de traverser pour atteindre la Cité Close avait donc une largeur dépassant six kilomètres. Plus précisément quatre miles. Alan n’ignorait pas que chez les Terriens de souche anglo-saxonne le système décimal avait été très long à s’implanter définitivement et qu’au XXIIe siècle encore — à l’époque donc de l’émigration des Parfaits — le pouce, le pied, le yard, le mile étaient encore tout aussi en honneur que l’once, la livre ou le gallon. Ce conservatisme outrancier a d’ailleurs lui aussi valeur de symptôme pathologique, car enfin, tenir absolument à calculer la densité d’une matière en livres par pieds cubiques et par conséquent préférer le rapport de 1 453,59 à 28 316,844 au lieu de celui de base un kilo pour un décimètre cube est indiscutablement une preuve de masochisme. Le puritanisme, pensa l’Envoyé avec un sourire amusé, est aussi un phénomène essentiellement anglo-saxon et entre dans le même cadre psychotique…

    En tout cas il lui fallait maintenant parcourir à découvert ces quatre miles à moins que ce ne fût 1 740 yards ou encore 21 120 pieds ? Quoi qu’il en soit c’était un assez long chemin mais il était très probable que puisque la barrière n’avait pu déceler son intrusion, personne n’allait s’amuser à fouiller au radar une surface de vingt-trois mille hectares, et comme d’autre part la Tour n’avait pas de fenêtres, personne non plus ne remarquerait sa présence dans le paysage. Elle aurait pourtant vite risqué d’attirer l’attention, car en examinant les immenses rectangles de cultures ou de pâturages de toute la puissance de ses cristallins à focale variable, Alan n’apercevait nulle part de silhouette humaine. Les seuls objets en mouvement étaient d’imposantes machines agricoles, mais il se convainquit bientôt qu’elles étaient entièrement automatiques et que personne n’était assis aux leviers de commande. Les Parfaits l’étaient trop pour daigner s’abaisser aux travaux des champs, et au fond ils avaient bien raison, car pourquoi se fatiguer inutilement lorsqu’on possède des robots ?

    En regardant approcher de lui au travers d’un océan de céréales un classique complexe moissonneur-batteur-ensacheur-botteleur, il estima que lui aussi avait le droit de s’épargner la peine de marcher, et s’installa commodément sur la carapace de l’engin lorsque celui-ci effectua son demi-tour pour repartir dans l’autre sens. Le champ ne couvrait que la moitié de la distance à parcourir, mais pour la seconde partie, une machine à labourer et ensemencer se présenta à son tour. Le tout dernier cercle était planté d’arbres fruitiers dont les produits n’avaient pas encore atteint leur pleine maturité et où les cueilleuses-calibreuses étaient encore au repos. Toutefois la distance n’était plus que de cinq cents mètres, une agréable promenade sous les frais ombrages. Bientôt Alan se trouva, au sens littéral du terme, au pied du mur. En sortant du verger, l’explorateur constata qu’il arrivait juste devant l’angle rentrant formé par deux « pétales » semi-circulaires : un profond triangle curviligne vertigineusement dominé par les titanesques murailles pareilles à d’himalayennes falaises ; le soleil ne pénétrait plus jusque-là et le sol à peine couvert d’un maigre gazon contrastait par son aridité avec la luxuriance du verger.

    Au point de tangence des tours périphériques, se dessinait le cadre d’une porte métallique qui semblait minuscule en comparaison de la démesure de l’ensemble mais qui était quand même de la taille à laisser passer la plus grosse des machines chargées de l’exploitation du domaine, en somme une entrée de garage. Alan l’inspecta sur toute sa surface sans découvrir la moindre trace de serrure ; il était évident que le mécanisme ne devait être actionné que par un système de télécommande magnétique dont l’Envoyé ne pouvait évidemment deviner le code ni les fréquences. Essayer de se servir comme clé de son micro-émetteur de ceinture était hors de question. Le nombre de combinaisons théoriquement possibles était tel qu’il aurait certainement fallu tâtonner pendant des mois pour tomber juste.

    Il se gratta la tête avec une moue de dépit tout en commençant à se demander si, après tout, il ne serait pas obligé de revenir à la solution du module et par conséquent d’attendre la nuit, lorsqu’il se souvint que, au moment où il sortait de la couronne des arbres fruitiers, il avait aperçu une petite machine au repos à la lisière : une débroussailleuse sans doute destinée à dégager le sol de ses mauvaises herbes entre les troncs.

    Il traversa rapidement le triangle inculte, étudia l’engin. Son espoir s’accrut en constatant que, ainsi qu’il l’avait espéré, la cabine de conduite était équipée d’un volant et d’une série de leviers. Quelle que soit la confiance que l’on accorde à l’automatisme, il est toujours prudent de le doubler de commandes manuelles ; même son Blastula, avec la quasi-sécurité de ses circuits quintuplés, n’échappait pas à cette règle. Découvrir la fonction de chacun des organes et localiser le contact de mise en route ne présentait aucun problème.

    Moins d’une minute plus tard, l’Envoyé pilotait la machine droit vers la porte de métal qui coulissa obligeamment à son approche. Le répondeur codé était bien incorporé à l’engin lui-même et c’était lui qui se faisait ouvrir le passage. C’est ainsi que l’Envoyé pénétra dans la Cité Close tout comme un honnête agriculteur regagnant sa ferme à la fin d’une longue journée de travail…

    
CHAPITRE XI

    Le hall dans lequel Alan venait de pénétrer était bien entendu à la mesure du reste, c’est-à-dire énorme. La porte s’était automatiquement refermée derrière lui mais l’éclairage artificiel régnant à l’intérieur était généreusement dispensé par de longues rangées de lumiblocs révélant à perte de vue les alignements de machines agricoles de tout modèle et de tout usage attendant sagement le moment où les divers cycles de culture les réveilleraient.

    À intervalles réguliers, le long des murs latéraux apparaissaient les entrées des plans inclinés par où les récoltes se déversaient vers d’autres machines — fixes celles-là — assurant transformation, conditionnement ou stockage ; l’un des engins était d’ailleurs justement en train d’engouffrer dans une de ces bouches quelques dizaines de tonnes de tubercules.

    Alan continua à guider sa machine jusqu’au bout de l’entrepôt, trouva une place libre pour la garer hors des allées, coupa le contact et descendit. Ce qu’il cherchait devait logiquement se trouver au fond ; un passage reliant ce vaste parking aux sections résidentielles de la Cité. Le mur terminal présentait au centre une grande plaque de métal semblable à celle de l’entrée et qui devait probablement communiquer avec de quelconques ateliers d’entretien et de réparations. Mais un peu plus à gauche il y avait une autre ouverture de dimensions plus raisonnables : une porte destinée au personnel.

    En s’en approchant, il se demanda si là encore un problème de serrure allait se poser. Toutefois il fut très vite rassuré : le panneau coulissa de lui-même quand il s’en approcha. Une banale cellule photoélectrique le commandait. La cabine d’un ascenseur apparut. Il y pénétra. Le classique sélecteur de manœuvres fixé à la paroi ne comportait que deux boutons, avec pour toute indication deux flèches verticales, l’une dirigée vers le bas, l’autre vers le haut.

    Ce fut naturellement vers cette dernière qu’il pressa. La vitesse de l’appareil était élevée et bien que l’ascension ne durât qu’une quinzaine de secondes, l’Envoyé estima que le palier où la cabine le déposa devait se situer au moins à cinquante mètres au-dessus du sol extérieur, ce qui était encore bien peu par rapport à la hauteur totale de la tour : un simple entresol… Un rez-de-jardin plutôt, car la nouvelle porte, en s’effaçant, lui fit croire une seconde qu’il avait été ramené en pleine nature. Car c’était un véritable parc d’agrément qui s’étendait devant lui, avec ses arbres verdoyants, ses allées de gravier blanc, ses pelouses, ses fleurs, et le tout baigné d’une lumière aussi vive que celle du soleil.

    La surprise de l’Envoyé fut très brève. Dans ses descriptions, Suoni avait fait mention de l’existence de nombreux jardins d’agrément de ce genre à l’intérieur des murs de la Cité Close ; les kilomètres cubes disponibles étaient largement suffisants pour permettre d’y installer des espaces verts dont la présence diminuait les risques d’apparition d’une trop grave psychose claustrale chez les habitants. Toutefois, bien qu’enduit d’une peinture d’un azur convainquant, le plafond n’était qu’à une trentaine de mètres de hauteur et ne pouvait être confondu avec une voûte céleste. Les foyers lumineux géométriquement disposés à sa surface n’étaient pas non plus d’authentiques soleils…

    Alan ignorait à peu près tout du plan tridimensionnel de la ville, les Neidjis ne s’étaient guère préoccupés d’effectuer des relevés topographiques et ne connaissaient d’ailleurs qu’une très faible partie de l’ensemble ; ils savaient seulement qu’il y avait de très nombreux étages et que tous ceux qui étaient à proprement parler résidentiels étaient assez hauts pour contenir, outre les parcs, de véritables maisons ; il s’agissait donc en fait d’un empilement de quartiers entre lesquels on se déplaçait verticalement et non horizontalement. Le gigantisme de la structure globale prenait ainsi une signification un peu plus admissible : la superposition remplaçait la juxtaposition. C’était tout bonnement la notion du gratte-ciel poussée à son extrême limite avec, pour indiscutable avantage, de résoudre le problème de l’encombrement des rues par les véhicules ; les déplacements horizontaux étaient suffisamment courts pour pouvoir être effectués à pied et les ascenseurs ou les escalators étaient là pour les verticaux. En tout cas, pour l’instant, l’Envoyé d’Alpha ne pouvait qu’avancer au hasard et n’importe quelle direction était aussi bonne qu’une autre.

    Il décida d’abord de traverser le parc et ce fut au long des allées qu’il put enfin voir les premiers échantillons de Parfaits. Les uns se promenant paisiblement seuls ou par couples, les autres assis sur des bancs, bavardant, lisant ou somnolant sous la tiède lumière. Un anachronique tableau de nonchalante tranquillité évoquant à s’y méprendre un doux après-midi d’été dans un jardin de sous-préfecture.

    Alan éprouvait l’étrange impression d’être ramené au travers de l’espace et du temps dans une petite bourgade terrienne endormie au fond de sa province. Nul ne faisait attention à lui, il n’était à leurs yeux indifférents qu’un autre citoyen venu d’un autre étage, puisqu’il était vêtu de ce costume sombre et austère qui était le même pour tous. Blouson ou corsage à longues manches, pantalon ou jupe descendant jusqu’aux chevilles, la pudeur était de règle qui interdisait de dévoiler autre chose que son visage et ses mains ; la morale des Parfaits n’admettait certainement pas la nudité pour dormir ou pour faire l’amour, la respectable chemise de nuit entravée devait être de rigueur…

    Alan évoqua ironiquement le scandale qu’il eût infailliblement provoqué s’il avait conservé pour sa visite son habituelle tunique courte et flottante. Chez les Neidjis, elle n’avait posé aucun problème, car en tant que sauvages ils vivaient à peu près nus, mais l’Envoyé se trouvait désormais au sein d’une nation hautement civilisée.

    Il poursuivit son exploration, passant à plusieurs reprises d’un palier à un autre, s’attardant aux devantures, observant, écoutant. Le langage n’offrait aucune difficulté. C’était toujours la lingua média de la Fédération où persistait un certain nombre d’archaïsmes qu’il repéra sans peine. Mais toujours et partout, bien que la foule fût en général passablement clairsemée, nul ne semblait soupçonner qu’il soit d’une autre origine qu’eux-mêmes. Ils étaient tous nés dans la Cité Close, ils n’en étaient jamais sortis, l’idée ne pouvait donc les effleurer que quelqu’un y soit entré. Il fallait pourtant en finir, Alan ne pouvait tout de même pas errer indéfiniment. Provoquer ce qui ne voulait pas se produire était le seul moyen d’arriver quelque part.

    L’occasion se présenta à l’entrée d’un nouveau parc sous la forme d’une grande salle de restaurant largement ouverte en terrasse sur le mini-paysage. L’Envoyé s’arrêta d’abord à quelque distance pour observer les allées et venues de la clientèle. Comme il s’y attendait, chacun, à son entrée, introduisait dans l’une des fentes d’un appareil mural un rectangle de plastique vert qui lui était aussitôt restitué accompagné d’une bande de papier imprimé. La liste des plats souhaités, sans doute, et le rectangle était une sorte de carte de crédit individuelle, identifiant le client et régularisant son compte. Il attendit une nouvelle arrivée, celle de deux hommes d’âge moyen, s’approcha d’eux.

    — Comment puis-je faire pour qu’on me donne quelque chose à manger si je ne possède pas une carte ? interrogea-t-il avec un aimable sourire.

    Les deux Parfaits le regardèrent avec un visible étonnement, puis l’un d’entre eux hocha gravement la tête.

    — Vous l’avez oubliée chez vous ? Si vous n’avez pas le temps de retourner la chercher, je peux vous rendre le service de vous offrir ce repas, vous rétablirez la balance à la première occasion.

    — C’est vraiment très aimable à vous, mais je ne puis accepter. Voyez-vous, il ne s’agit pas d’un oubli comme vous le croyez, mais en réalité je ne possède aucune carte. Je ne suis pas citoyen de cette ville, je suis un étranger.

    Cinq interminables secondes s’écoulèrent avant que les deux hommes réalisent pleinement la signification de la réplique. La stupeur envahit progressivement leurs traits et, finalement, le second poussa une exclamation incrédule.

    — Un étranger ! C’est impossible ! Vous vous moquez de nous !

    — Absolument pas, je vous assure. J’arrive de très loin. Non seulement d’une autre planète mais aussi d’un autre espace. Un autre Univers. Celui d’où vos ancêtres sont partis autrefois.

    Alan avait répondu en haussant volontairement le ton, si bien que d’autres passants s’arrêtèrent et que bientôt il fut entouré par un petit groupe, pendant qu’il poursuivait.

    — Avez-vous entendu parler de la Fédération terrienne des Planètes Unies ? Les mondes qui se trouvent de l’autre côté du miroir ? J’en viens. Pas comme émigrant, bien sûr, seulement comme voyageur désireux de faire la connaissance de ses lointains frères de race. Et tout d’abord celle de vos chefs à qui je me présenterai plus complètement.

    Tout en parlant, il étudiait les visages de plus en plus nombreux qui l’entouraient et le considéraient avec ahurissement. Il guettait surtout le moindre signe d’animosité ; il savait que les Parfaits ne possédaient pas une police au sens propre du mot, car ils étaient trop conditionnés par leur forme de vie en totale interdépendance pour que certains d’entre eux deviennent des malfaiteurs ou des criminels. Pourquoi, par exemple, y aurait-il eu des voleurs puisqu’il n’y avait ni riches ni pauvres ? Il n’existait pas non plus d’armée, faute de désir de conquête, faute également d’avoir à se protéger contre une menace extérieure inexistante.

    En principe Alan ne craignait donc pas que l’on use de violence à son égard. Toutefois la prudence était de mise. Bien sûr, se défendre contre une agression aurait été facile, son fidèle neurolyseur était à portée de sa main, mais le résultat aurait été désastreux pour ses projets. Heureusement, personne ne semblait animé de mauvaises intentions et finalement un homme assez âgé et à la mise respectable se dégagea du groupe et prit la parole d’une voix autoritaire.

    — Si ce que vous affirmez n’est pas une plaisanterie d’un fort mauvais goût, et j’espère pour vous que ce n’est pas le cas, votre situation doit être éclaircie. Je vous demande d’attendre ici sans bouger. Je vais téléphoner pour informer le Comité Central qui décidera.

    Il s’éloigna vers le fond du restaurant, revint au bout de quelques minutes.

    — Le cas va être examiné sans délai, annonça-t-il du même ton sévère. En attendant on vous demande de rester sur place. On viendra vous chercher avant une heure.

    Une décision venait d’être prise, dégageant la responsabilité des personnes présentes qui, aussitôt, se dispersèrent sans plus se soucier de l’événement. Seul demeura auprès d’Alan le premier auquel il s’était adressé.

    — Les lois de l’hospitalité existent dans notre Cité comme peut-être dans la vôtre. Puis-je renouveler mon offre de vous inviter à déjeuner ?…

     

    Alan n’avait plus de raison pour refuser et de toute façon son petit déjeuner était déjà loin. Son commensal — qui se présenta sous le nom de Joachim — fit preuve au cours du repas d’une attitude qui ne manquait pas de cordialité et accepta volontiers de répondre aux questions que l’Envoyé lui posa. En assez petit nombre, d’ailleurs, juste ce qu’il fallait pour compléter le tableau longuement décrit par les Neidjis les jours précédents. Il était possible maintenant de définir nettement le système social établi par Van Roeck : les Parfaits constituaient un vaste phalanstère organisé suivant le principe des corporations. Chaque citoyen était un rouage dont la place et le rôle étaient fixés depuis son enfance et il demeurerait pendant toute sa vie active dans le même cadre professionnel.

    Contrairement à ce que l’on pouvait penser, aucun esprit de caste n’en résultait, car nul métier n’était considéré comme supérieur ou inférieur aux autres ; pas plus que dans une machine, un levier ou un engrenage ne peut se juger plus utile ou plus noble que les autres composants de la mécanique. En fait chacun avait sa fonction et chacun accomplissait avec une légitime fierté son travail spécialisé. Comme, par ailleurs, il n’existait pas de tâche rebutante grâce à la multiplication des robots, personne ne songeait à se plaindre de son sort.

    Il n’y avait pas non plus d’inégalités criantes. Les droits à la nourriture, au confort et aux loisirs étaient à peu près les mêmes pour tous. Sans oublier que les besoins étaient somme toute limités à l’essentiel ; à quoi bon désirer la possession d’un yacht, d’une luxueuse résidence secondaire, d’une voiture grand sport ou d’une chasse privée lorsque le monde se limite aux murs d’une Cité Close ? Aussi énorme fût-elle, elle ne pouvait contenir de mers, d’autoroutes, de stations touristiques ou de grandes forêts… Même les planificateurs du Comité Central étaient — c’est le cas de le dire — logés à la même enseigne.

    Ce qui surprit toutefois l’Envoyé d’Alpha fut d’apprendre que son vis-à-vis appartenait à la corporation bancaire, cette étonnante réalisation fouriériste admettait donc une circulation fiduciaire, la source de tous les maux du capitalisme ? Cependant, à la réflexion, Alan se convainquit vite que la monnaie était le meilleur moyen de fixer la valeur des échanges. L’existence même d’une société fermée dépend de l’équilibre entre la production et la consommation — son métabolisme basal — et cet équilibre ne peut être maintenu que si les deux facteurs peuvent être évalués à l’aide d’une commune mesure : un morceau de métal réputé précieux, un jeton gravé, un bout de papier multicolore, peu importe, dès l’instant où il est le gage d’un certain apport à la communauté et justifie la satisfaction d’un certain besoin. Ce qui est essentiel, c’est que sa valeur en soi n’entre pas en ligne de compte et qu’il ne puisse jamais être revendu plus cher qu’il n’a coûté. Cette condition admise, la banque devient un organe nécessaire, un régulateur comparable au foie stockant la substance nutritive pour la restituer intégralement au fur et à mesure de la demande individuelle de chaque cellule.

    Tel semblait bien être le cas et la doctrine du fondateur des Parfaits avait porté ses fruits. Le danger mortel de cirrhose hypertrophique n’apparaît que lorsque le foie commence à se nourrir lui-même des apports reçus et puisqu’ici il n’était qu’une corporation comme les autres et enfermé comme elles dans le même milieu clos, rien ne pouvait l’entraîner vers ce comportement pathologique. La claustration assurait non seulement la sécurité et le confort, elle éliminait les redoutables périls de l’imagination et du désir. Pas de fenêtres, donc pas d’horizon et par conséquent pas de volonté de connaître ou de posséder quelque chose de différent de ce qui était.

    Ces limitations mentales et affectives expliquaient et justifiaient à la fois la nécessité d’une limitation spatiale, les cerveaux s’étaient pétrifiés à l’image des murs de la Tour géante. Alan le vérifia en constatant que pas une seule fois au cours de l’heure qui s’écoula, Joachim ne tenta de poser à son tour des questions concernant les mondes d’où venait son hôte. Visiblement, ce n’était pas de sa part un souci de discrétion ou de tact, tout simplement cela ne l’intéressait pas. Mieux, hors de la Cité, rien n’avait d’existence réelle à ses yeux et la vie antérieure de son invité n’avait pas plus de consistance que celle de fœtus dans le ventre de sa mère. Demande-t-on à un nouveau-né de raconter ses souvenirs ?…

    Si la curiosité d’Alan fut amplement satisfaite, son amour de la bonne cuisine le fut en revanche beaucoup moins : les plats étaient certes fort nourrissants, mais presque aussi insipides que le contenu de la carafe d’eau qui les accompagnait. La morale puritaine ne s’était pas adoucie avec les années, il fallait en prendre son parti… Mais, ainsi que les meilleures, les mauvaises choses ont une fin, le déjeuner se termina.

    Comme s’ils n’avaient attendu que cet instant, deux hommes pénétrèrent dans le restaurant, saluèrent d’une brève inclinaison de tête, demandèrent poliment à l’Envoyé de les accompagner. Sans ouvrir la bouche, ils le conduisirent d’ascenseur en ascenseur en une interminable montée vers les paliers supérieurs.

    Finalement, le voyage vertical cessa, le trio sortit de la dernière cabine, non pas dans une rue ou en bordure d’un parc, mais à l’intérieur même d’une habitation. Un couloir assez long et percé de chaque côté de nombreuses portes closes fut parcouru, l’un des guides muets tira une clé de sa poche, ouvrit le dernier battant, fit signe à l’Envoyé d’entrer. Il obtempéra, pénétra dans une pièce sans fenêtre et meublée sommairement d’un lit étroit et d’une table sur laquelle était posée l’inévitable cruche d’eau. Derrière lui la porte se referma et le pêne de la serrure réintégra sa gâche.

    
CHAPITRE XII

    Avec un haussement d’épaules résigné, Alan s’assit sur le rebord de la couchette et considéra philosophiquement son nouveau logis. Si elle était censée faire figure d’antichambre, cette pièce ressemblait à s’y méprendre à une cellule de prison, constatation qui n’avait rien de particulièrement réconfortant. Non qu’il risquât le moins du monde d’y moisir pour le reste de ses jours : s’évader de ce réduit et au besoin de la Cité elle-même n’offrirait pratiquement aucune difficulté s’il devait s’y résoudre. L’arsenal miniaturisé dissimulé dans l’épaisseur de sa ceinture n’offrait d’autres problèmes que celui de l’embarras du choix ; il pouvait soit découper la porte avec un crayon thermique, soit l’arracher de ses gonds avec une capsule explosive à déflagration focalisée. Ou bien attendre patiemment que quelqu’un vienne lui apporter sa pitance et l’endormir au neurolyseur au moment où il ressortirait. Ce même neurolyseur persuaderait tous ceux qu’il rencontrerait sur son chemin de regarder ailleurs et d’ignorer son passage. Il n’aurait plus qu’à retracer son itinéraire jusqu’en bas, ressortir par la voie prise pour entrer, appeler le module et filer hors des barrières du domaine. Mais l’expédition n’aurait servi à rien, sauf à enrichir sa documentation personnelle. Le problème posé par les Neidjis ne serait pas résolu pour autant. Ou en tout cas il ne le serait qu’incomplètement.

    S’il décida d’attendre passivement pendant un temps raisonnable, ce fut parce qu’il se refusait à croire que les chefs de la Cité, les Planificateurs du Comité Central n’éprouvent pas le moindre désir de le questionner. Avec sa barrière électromagnétique et l’herméticité de ses murs, le territoire des Parfaits était théoriquement à l’épreuve d’une intrusion, et pourtant un étranger avait réussi à s’introduire. Plus, il avait affirmé venir de l’autre Univers, celui où gravitaient les planètes de la Fédération terrienne. Donc il avait été capable de découvrir et de remonter la sécante interdite et il n’avait pu le faire qu’à bord d’une nef disposant d’une inquiétante supériorité technologique et peut-être d’un armement capable de désintégrer la Tour. Une nef suspendue là-haut, invisible, hors d’atteinte, prête à cracher le feu et la mort. Un membre de son équipage était venu sans que rien ne puisse l’arrêter. Il s’était en quelque sorte livré ; pourrait-on raisonnablement croire qu’il suffisait de l’enfermer dans une dérisoire cellule pour être débarrassé de lui ? Ce qui malgré tout inquiétait Alan était cette absence si totale de curiosité de la part de l’homme qu’il avait interrogé. Mais ce n’était, après tout, qu’un simple employé de bureau, un être sans importance, conditionné au point de n’avoir guère plus de libre arbitre qu’un robot amélioré. Les dirigeants étaient par définition des responsables, ils devaient être capables de réagir face à une situation imprévue, ce qu’ils ne pouvaient faire qu’en connaissance de cause et après analyse de tous les éléments du problème. Et le plus essentiel de ces éléments était Alan lui-même…

    Moins d’une heure s’écoula avant que les faits ne lui donnent raison. La porte se rouvrit, les deux sbires réapparurent et la marche reprit. Courte, cette fois : le couloir donnait sur un autre plus large aboutissant dans une sorte de patio dallé où murmurait une fontaine. De l’autre côté, une succession de salles spacieuses et enfin une dernière porte à double battant qui s’ouvrit d’elle-même devant lui et qu’il franchit seul, les gardiens ayant fait demi-tour.

    Alan s’arrêta dès le premier pas, tandis que les panneaux se refermaient hermétiquement derrière lui. Il promena lentement son regard sur la vaste pièce aux murs et au plafond entièrement plaqués de boiseries sombres, et un sourire amusé se joua sur ses lèvres. Le décor, d’une sévère rigidité, évoquait la cour d’un tribunal de haute instance, avec son estrade surélevée au fond de laquelle s’érigeait le long meuble droit réservé aux juges. Il y avait même au pied de cette estrade la classique barre arquée attribuée au prévenu, mais les bancs destinés au public étaient absents ; les séances se déroulaient à huis clos. Rien de plus normal, en somme : dans une société parfaite, personne ne contrevient jamais aux lois, et la notion de culpabilité doit être inconnue. Mais si par exception des déviations se produisent, elles doivent être jugées et réprimées dans le plus grand secret. Le meilleur moyen pour que le citoyen ne risque pas d’être entraîné par le mauvais exemple consiste à le leur laisser ignorer et non à l’afficher aux yeux de tous…

    Alan leva les yeux sur le mur du fond, considéra les deux grands portraits tridis suspendus côte à côte : deux personnages raides, vêtus de noir et fixant sur le spectateur un regard sévère. Van Roeck et Goldnebel sans nul doute. Les Grands Fondateurs. Il n’essaya même pas de deviner lequel des deux était le Guide et lequel le physicien, ils semblaient sortis du même moule et divinisés pour l’éternité sous la même apparence. D’ailleurs une petite porte d’angle s’ouvrait et les Planificateurs entraient à la file pour aller s’asseoir dans leurs fauteuils. L’Envoyé vint s’appuyer à la barre et les examina posément.

    Ils étaient douze — comme les Apôtres, naturellement — uniquement des hommes, pas une femme ; un puritanisme digne de ce nom se doit d’affirmer que, dans la haute espèce humaine, seul le mâle est capable de détenir la sagesse et l’autorité, la femelle n’étant apte qu’à faire des enfants, les élever et vaquer aux soins du ménage. Les Douze étaient vêtus à la mode locale mais en noir, à l’imitation des augustes figures qui les dominaient. La couleur funèbre est le symbole de la perfection ; il est facile de s’en rendre compte en écoutant les orateurs de cimetières ; seuls les morts sont dignes de tous les éloges…

    Évidemment, les membres du Comité Central étaient encore vivants, mais la plupart étaient suffisamment âgés pour pouvoir espérer s’asseoir bientôt à la droite de leur Seigneur ; celui qui occupait la chaire la plus élevée avait visiblement passé depuis longtemps l’âge de la retraite. Deux ou trois étaient nettement moins cacochymes, en particulier l’assesseur de droite qui avait certainement moins de quarante ans.

    Après un temps de silence majestueux, le président fixa gravement le détenu.

    — Votre présence dans la Cité Close constitue un outrage majeur à nos lois, énonça-t-il d’une voix profonde. Tout d’abord nous nous sommes refusés à croire que vous étiez réellement un étranger, mais durant votre courte détention tout à l’heure, les analyseurs placés dans la pièce voisine ont enregistré votre neuroprofil individuel. Il n’en existe aucun de semblable dans les archives où tous les citoyens sont fichés, ce qui est la preuve évidente que vous n’avez pas menti. Je note, de surcroît, que la machine a été impuissante à détecter chez vous la moindre activité cérébrale, ce qui me paraît une inquiétante anomalie, car, ou bien vous êtes dépourvu de pensée, ou bien votre cerveau est capable d’opposer une barrière étanche à toute investigation. De toute façon, je suis obligé d’admettre que vous êtes bien un étranger.

    — C’est ce que je me tue à répéter depuis que je suis dans cette tour, sourit Alan. Je m’étonne même que vous vous soyez donné tout ce mal pour vérifier ce fait évident. Votre propre cerveau s’est-il engourdi au point que vous en soyez arrivés à croire que les Parfaits sont les seuls humains existant dans la totalité des Univers ?

    — N’ironisez pas ! Je me devais de vérifier un fait, non de le commenter. Celui-ci ayant été dûment établi, j’attends de vous que vous répondiez exactement et avec franchise à mes questions. D’où venez-vous ?

    — Du même lieu que votre père. De la Fédération terrienne des Planètes Unies.

    — Comment avez-vous pu parvenir jusqu’à notre Domaine ? Prétendrez-vous qu’un improbable phénomène cosmique a dérouté votre nef et lui a fait traverser l’interface à votre insu ?

    — Rien de semblable. J’ai effectué le trajet qui me conduisait vers la planète Neidj en suivant tout simplement l’unique sécante reliant les deux espaces parallèles et en sachant parfaitement ce que je trouverai au bout. C’est vous-mêmes qui m’avez fourni les coordonnées nécessaires.

    Le président fronça les sourcils, hocha la tête lentement.

    — Je comprends… Les deux alertes successives qui nous ont amenés à envoyer notre vaisseau de surveillance et contrôler si l’émetteur de téléguidage d’Okh n’était pas menacé… Vous avez profité de l’activation des faisceaux pour passer ? Et pourtant…

    Il se retourna vers son cadet.

    — Goldnebel… Vous m’avez bien affirmé que l’entrée des installations souterraines était toujours hermétiquement murée et que personne n’avait pu s’y introduire ?

    — J’en suis absolument certain, monsieur.

    Alan étudia avec intérêt celui qui venait de répondre. Il s’agissait donc d’un descendant du remarquable savant dont les théories n’avaient recueilli que les moqueries de ses confrères. Suivant le principe corporatif des Parfaits, il était lui-même un physicien et l’une de ses attributions était la maintenance de la sécante exofuge. Donc il était l’un de ceux qui étaient autorisés à sortir de la Cité Close et à parcourir l’espace… Le seul, peut-être, le récit de Suoni n’avait mentionné qu’un pilote. L’information était certainement intéressante. Mais le président — probablement le fils de Van Roeck — avait repris la parole.

    — Pourquoi soulignez-vous ce nom de Neidj ? Nous ne l’appelons pas ainsi.

    — Parce que c’est ainsi que la désignent ceux à qui elle appartient de droit : ses autochtones. Vous vous en êtes approprié un petit morceau de territoire, mais elle n’en est pas pour autant devenue votre propriété.

    — Les indigènes…, répliqua l’homme d’un ton de mépris. Vous avez fait leur connaissance ?

    — Naturellement.

    Sur la gauche du tribunal, un autre Parfait leva la main pour solliciter la parole.

    — Ce sont certainement ces sauvages qui lui ont fourni des renseignements à notre sujet ! s’exclama-t-il violemment. En particulier les quatre que nous avions généreusement accueillis pour tenter de les instruire ! Ils ont mystérieusement disparu le jour même où Goldnebel s’est rendu pour la première fois sur Okh… Ils ont dû se dissimuler à bord !

    — Comment l’auraient-ils fait ? répliqua l’interpellé. Il leur était impossible d’accéder à la terrasse et encore plus de s’introduire dans mon vaisseau.

    — Vous avez tous les deux raison, sourit Alan. Ils ne pouvaient matériellement pas faire le voyage, mais moi je pouvais les rencontrer chez eux après mon arrivée. Ils n’avaient aucun motif de ne pas me raconter leur histoire, vous ne leur aviez pas fait jurer le secret.

    — Vous ont-ils dit aussi comment ils ont réussi à sortir du Domaine ?

    — Quand des oiseaux intelligents décident de s’envoler, il est bien difficile de les retenir en cage. Peu importe comment ils ont fait. Mais à titre d’exemple je vais vous dire comment je suis entré, moi. La barrière électromagnétique n’a que six ou huit mètres de haut, il suffit d’un peu d’astuce pour trouver le moyen de la sauter. Ensuite vous semblez oublier qu’il y a au moins une porte au pied de la Cité, celle du parking des machines agricoles. Elle ne s’ouvre que pour laisser passer les engins, je me suis donc assis aux commandes de l’un d’entre eux, et c’est lui qui a eu la bonté de faire fonctionner la serrure. Toutefois j’aurais pu utiliser d’autres méthodes : mon vaisseau se trouve présentement à la verticale de votre Tour et il renferme dans ses flancs une puissance et des moyens que vous ne sauriez imaginer.

    — Je donnerais tout pour les connaître…, murmura Goldnebel en fixant sur l’Envoyé un regard avide.

    — Ce sont ceux que nous a fournis un siècle supplémentaire de progrès scientifiques. Votre aïeul était indiscutablement un génie, mais son talent ne s’est exercé que dans une branche particulière, celle de la navigation ultra-spatiale. Pour le reste, tout ce que j’ai vu ici appartient à la technologie de son époque ; nous avons eu le temps de faire beaucoup mieux. Avez-vous été capable de détecter l’approche de ma nef et maintenant sa présence dans votre ciel ? Non, n’est-ce pas ? Elle est invisible pour vos appareils.

    — Quelles sont ses dimensions ? intervint sèchement le président. Combien d’hommes se trouvent à bord ? Tout un détachement militaire en armes, sans doute ? Prêt pour une agression ?

    — Je suis seul. Et je ne suis ni un guerrier ni un conquérant. Un simple explorateur, médecin de profession.

    — Et c’est en tant que médecin que vous disposez d’un matériel aussi formidable que vous prétendez ? Vous espérez me faire croire que la Fédération vous a fait cadeau de ce vaisseau uniquement pour que vous vous amusiez à vous promener selon votre gré ?

    — C’est pourtant la vérité. J’irai même jusqu’à préciser que personne là-bas ne sait où je suis.

    — En tout cas vos chefs ne vous reverront pas de sitôt. De toute façon la sécante ne se rouvrira que si nous le voulons et nous n’en avons pas la moindre intention. Notre existence doit demeurer secrète, car nul ne doit venir troubler l’ordre parfait qui règne parmi nous. Vous êtes condamné à demeurer définitivement ici. Vous nous livrerez votre engin, Goldnebel l’étudiera et en tirera tous les enseignements qui peuvent être utiles à l’amélioration de nos techniques. Je vous conseille de collaborer de bon gré avec lui, c’est de loin la meilleure solution pour vous.

    — Et si je refuse ?

    — Nous serons contraints d’employer la force. La lecture de votre cerveau, pour commencer. Elle nous permettra d’apprendre ce que nous avons besoin de savoir.

    — Avez-vous déjà oublié que ma boîte crânienne est résolument imperméable ?

    — Il existe d’autres moyens de persuasion que nous serions désolés de devoir employer. La torture… Je vous laisse cinq minutes pour réfléchir.

    Alan n’avait pas besoin d’aussi longtemps. Il était visible que la situation avait atteint son point critique et qu’il devenait nécessaire de passer à l’action. Il savait désormais à quoi s’en tenir sur cette civilisation claustrale et s’il lui restait encore un point de détail à éclaircir, ce ne serait pas en tant qu’accusé debout devant un tribunal qu’il y réussirait, mais ailleurs. Quant à s’incliner devant la sentence, cette seule idée lui arracha un éclat de rire qui fit sursauter les hommes en noir.

    — Est-ce là votre seule réponse ?

    — En méritez-vous une autre, vous qui êtes assez stupides pour vous imaginer me tenir à votre merci et qui avez la folie de me menacer ? Messieurs, j’ai le regret de vous dire adieu…

    Depuis un moment déjà, l’Envoyé d’Alpha avait glissé d’un geste très naturel la main dans la poche de son pantalon et ses doigts étreignaient le mince tube du neurolyseur réglé à puissance réduite en émission omnidirectionnelle. Il pressa la commande et, avec une parfaite simultanéité, les douze têtes des douze membres du Comité s’inclinèrent pour venir se poser sans douceur sur les pupitres. Les Planificateurs dormaient…

     

    *

    * *

     

    Le premier soin d’Alan fut d’aller entrebâiller discrètement la porte d’entrée pour vérifier que les salles d’antichambre étaient toujours vides. Satisfait sur ce point, il la referma, bloqua la serrure en soudant le pêne à la gâche d’un bref éclair de son rayon thermique. Se retournant, il traversa la salle, monta sur l’estrade, s’approcha du corps inanimé de Goldnebel. Il le prit par les épaules, le tira pour aller l’étendre sur le plancher à une certaine distance. Puis il s’agenouilla près de lui, modifia attentivement les réglages du neurolyseur, le réactiva en le dirigeant vers le crâne du physicien. Le but de l’opération était de le faire passer du sommeil profond à l’état d’hypnose et, tout en continuant à obnubiler la volonté du patient, profiter de sa réceptivité passive pour y substituer la sienne. Une minute de tâtonnements soigneusement contrôlés s’écoula, puis l’homme ouvrit les yeux et fixa sur l’Envoyé un regard vidé de toute expression.

    — Écoute-moi avec toute ton attention, articula lentement Alan. Je suis ton ami et tu es le mien. Nous avons décidé d’un commun accord de partir ensemble. Nous sortirons par la petite porte par laquelle tu es entré tout à l’heure et tu me serviras de guide ensuite. Nous monterons jusqu’à la terrasse supérieure, c’est un chemin que tu connais bien puisque c’est là-haut que doit se trouver ta nef, n’est-ce pas ?

    — C’est là-haut…, répondit Goldnebel d’une voix monocorde. Je connais bien le chemin…

    — Si nous rencontrons des Parfaits pendant ce trajet, tu les ignoreras et si l’un deux t’adresse la parole, tu lui répondras que ce que nous faisons ne regarde que le Comité et personne d’autre. Y a-t-il des équipes en permanence sur la terrasse ?

    — Non… Nul que moi n’y a accès…

    — Très bien. En route, ami Goldnebel.

    — En route, ami Alan.

     

    L’ascension finale fut nettement plus courte que celle qui avait séparé le restaurant de l’étage du tribunal. Le quartier réservé au Comité central se devait de dominer tous les autres et donc de s’emplacer près du sommet de la Tour. Les deux dernières cabines n’étaient d’ailleurs plus accessibles au public ; il fallut pour en ouvrir les portes que le physicien tire d’un geste mécanique sa carte individuelle pour la glisser dans une fente du panneau. Il était bien le seul à pouvoir accéder au toit de la Cité, comme il l’avait affirmé.

    Ils émergèrent sur l’immense cercle festonné de béton où la seule structure apparente était celle du hangar abritant le petit vaisseau spatial dont Alan avait vu l’image sur ses écrans avant de partir pour la grande aventure. Par rapport aux dimensions d’une plate-forme de près de quinze cents hectares, ce bâtiment paraissait étrangement minuscule bien qu’il dût mesurer près de cent mètres de longueur et trente de haut. Rien d’autre ; sur toute l’étendue, les ateliers d’entretien et les émetteurs de guidage devaient se trouver à l’étage au-dessous. L’Envoyé n’avait du reste nullement l’intention de s’y intéresser, il n’était venu là que pour pouvoir appeler son module sans autre témoin que Goldnebel, qui d’ailleurs demeurait complètement indifférent à tout ce qui l’entourait.

    Un quart d’heure plus tard, la bulle translucide se posa auprès d’eux pour en repartir aussitôt qu’ils eurent pris place à l’intérieur. Bientôt elle s’encastrait dans son logement au fond des soutes du Blastula. Toujours avec la même docilité, le Parfait suivit Alan au long des coursives jusqu’à la section avant et ils pénétrèrent dans le carré de l’habitacle. Sur l’ordre qui lui fut dicté, le Parfait s’assit dans un fauteuil et Alan fixa sévèrement le délicieux visage de Suoni qui sortait de sa chambre pour venir à sa rencontre.

    — Tu n’as pas pu t’empêcher de te transporter ici pour m’attendre, bien que je t’aie dit que je voulais être seul !

    — Je commençais à être inquiète et j’ai perdu patience. Mais je vois que tu as emmené un Parfait avec toi et, d’après ce costume noir, ce doit être l’un des chefs. Comment as-tu fait pour le persuader de te suivre ?

    — Tu te doutes bien que je n’ai pas utilisé la même méthode que toi. D’ailleurs franchement, en admettant que j’en sois capable, j’aurais choisi de préférence une femme plutôt qu’un homme, quoiqu’elles ont toutes l’air d’être si pudibondes que ce n’aurait pas été tellement agréable. Je me suis donc contenté d’utiliser mes méthodes personnelles.

     

    *

    * *

     

    Pour l’instant présent, Alan se devait de satisfaire l’intense curiosité de sa tendre amie et le fit en quelques courtes phrases, la super-faculté de réceptivité commune aux Neidjis permettant de réduire la communication orale au strict essentiel. Dès qu’il eut achevé, la jeune femme hocha compréhensivement la tête et ne posa qu’une seule question :

    — Qu’as-tu l’intention de faire de cet homme que tu viens d’enlever ?

    — Pour commencer, le rendre « imparfait », c’est-à-dire humain. C’est le seul des responsables de la Tour dont l’esprit ne soit pas totalement muré puisque c’est aussi le seul qui ait eu l’occasion de se déplacer à l’extérieur. Pour lui, la notion d’infinité de l’espace est une réalité expérimentale et sensible alors que chez tous les autres la pensée est conditionnée par les étroites limites du monde matériel où ils vivent et ils sont incapables d’imaginer un milieu différent. C’est la caractéristique attitude fœtale, le repli égocentrique et le refus de quitter la tiède protection de l’utérus ; la Tour n’est autre chose qu’un énorme placenta. Chez Joachim, l’encapsulage sécurisant présente des fissures, je veux les élargir jusqu’à ce que les barrières s’effondrent, mais le moyen le plus sûr et le plus rapide consiste à le soumettre à un choc psychique tel qu’ou bien il deviendra fou ou sera libéré. Tu devines lequel ?

    — Bien sûr. Mais désires-tu vraiment que ce soit moi qui me charge de cette partie de ton plan ?

    Les beaux yeux d’améthyste transparente s’étaient assombris et l’Envoyé s’empressa de secouer la tête.

    — Non, jolie Suoni. Je ne tiens vraiment pas à te partager même pour le bien de la cause. Il y d’autres jolies filles dans ton village, seulement il faudrait que le contact soit complet dès le commencement et donc si possible qu’il y ait communauté de langage. Peut-être Rôji ?… Tadek devrait accepter ce sacrifice momentané. D’abord Joachim est un physicien comme lui et, après tout, c’est lui qui m’a entraîné dans cette aventure.

    — Ce n’est pas la peine, mon amour ! Je t’ai trop accaparé pendant ton séjour chez nous où je pouvais enfin t’avoir tout à moi pour que tu aies pu faire complètement connaissance de notre famille ; mais peut-être as-tu remarqué que Rôji et moi avions une troisième sœur : notre cadette Liéni ? Non seulement elle est adorablement séduisante mais elle est libre et surtout elle connaît ta lingua média, elle l’a apprise au travers de nous.

    — Je me souviens en effet… Eh bien ! c’est… j’allais dire « parfait », mais c’est un mot que j’aurai désormais du mal à employer ! Va tout de suite la prévenir et rassurer les autres. Ne reviens pas, car nous arriverons dans moins d’une heure. Juste le temps pour que Joachim réalise complètement ce qui s’est passé.

    Suoni inclina son fin visage en signe d’obéissance, ses lèvres esquissèrent un baiser et d’un seul coup elle disparut. Alan se retourna vers le Planificateur toujours indifférent dans son fauteuil, entreprit de neutraliser les blocages inhibiteurs. Les paupières de Goldnebel s’abaissèrent, son corps se détendit complètement sous l’effet du retour à un sommeil normal qui ne dura que quelques minutes. Quand il ouvrit ses yeux redevenus clairs, il promena autour de lui un regard stupéfait, redressa brusquement le torse.

    — Où sommes-nous ? Que m’est-il arrivé ?

    — Es-tu en état de m’entendre ? fit Alan en continuant volontairement d’employer le tutoiement. Ou bien ton cerveau est-il encore embrumé par le sommeil ?

    — Non ! Je suis tout à fait lucide. Je veux savoir !

    — C’est très simple. Ta mémoire consciente est restée au moment où l’héritier de Van Roeck prononçait sa sentence, mais ton subconscient a dû enregistrer la suite que tu ne vas pas tarder à retrouver. Cet orgueilleux dictateur avait refusé de m’écouter lorsque je lui disais que notre science avait fait des progrès considérables sur celle que connaissait ton père et qui, depuis la fondation de la colonie, n’avait plus avancé d’un pas. À ses yeux, j’étais semblable à n’importe lequel de ses sujets. J’étais en son pouvoir et je devais me soumettre à sa volonté de gré ou de force, alors que le seul fait que j’aie été capable de remonter la piste et de m’introduire dans la Cité aurait dû le rendre prudent.

    — J’avais pensé à cela, murmura Goldnebel, mais le dire n’aurait servi à rien.

    — En tout cas je n’avais nullement l’intention de me laisser faire. Je n’étais venu que pour me documenter plus complètement sur les divers aspects socio-psychologiques de cette colonie et j’en savais désormais assez. Parmi les découvertes mises au point chez nous depuis un siècle, il y a celle de certaines radiations artificielles psychotroniques susceptibles de paralyser le système nerveux central à un degré plus ou moins poussé, depuis le simple sommeil jusqu’à la mort du sujet. Je me sépare rarement de mon émetteur miniaturisé, il était au creux de ma main et j’ai mis fin à la séance en l’utilisant. Uniquement pour vous endormir tous et à la même fraction de seconde, je ne suis pas sanguinaire et en ce moment tes anciens compagnons doivent être en train de se réveiller.

    « Pour toi, j’ai agi différemment. Cette même arme m’a permis de te rendre complètement soumis à ma volonté, ce n’était au fond qu’une forme d’hypnotisme perfectionnée. Obéissant à mes ordres, tu m’as conduit jusqu’à la terrasse où le module de liaison de mon hypernef est venu nous chercher pour nous ramener à l’intérieur de celle-ci aux dernières limites de l’atmosphère de la planète. »

    — Je commence à revoir… La terrasse inondée de soleil, la sphère transparente, la montée vertigineuse… Pourquoi avez-vous fait cela ?

    — Tu peux me dire tu, il faudra bien que tu en prennes l’habitude et avec les autres aussi. Je l’ai fait parce que tu m’as paru être le seul qui puisse réussir à me comprendre, car tu es également le seul pour qui l’existence du Cosmos ne soit pas une vague abstraction purement mathématique. Tu es un astronaute, même si tu n’as jamais parcouru qu’une seule et unique route entre un monstre de béton et un vaste hangar vide. Tu as vu les étoiles…

    — Je suis l’exception qui confirme la règle. Qu’est-ce que cela change pour vous ?

    — Rien pour moi, tout pour toi. Tu le verras bientôt. En attendant, permets-moi de te faire les honneurs de mon Blastula, cela devrait t’intéresser.

    Alan guida son hôte involontaire d’un bout à l’autre de la nef au travers de la section des générateurs, des propulseurs, celle de l’étincelant laboratoire et jusqu’au poste de navigation dont tous les écrans étaient activés. Pendant la visite, Goldnebel demeura muet, promenant sans cesse autour de lui un regard où brûlait une flamme intense, le regard ébloui d’un enfant soudain transporté au centre d’un magasin empli de jouets merveilleux. On sentait que d’innombrables questions se pressaient à ses lèvres et qu’il n’osait encore formuler ; il vivait un rêve fantastique mais, inconsciemment, il avait peur que le son de sa voix suffise à dissiper le mirage et le fasse retomber dans la morne réalité.

    Dans le poste, l’Envoyé s’assit dans l’un des fauteuils-contours, désigna l’autre au physicien. Au moment de poser les mains sur le clavier, il tourna la tête vers lui.

    — Pendant que j’y pense… Il y a un dernier point dont je désire m’assurer. Où en est la courbe démographique de ta population ?

    Les yeux de Goldnebel s’assombrirent. Il poussa un soupir.

    — Catastrophique…, murmura-t-il. En régression constante. Les unions stériles sont de plus en plus nombreuses, celles qui ne le sont pas n’engendrent qu’un seul enfant, rarement deux. Au début, tout allait bien, mais depuis les deux dernières générations… Si cela continue encore pendant trois ou quatre ans nous allons revenir au chiffre du départ. Nos médecins ont tout tenté inutilement…

    — Je m’en doutais, mais j’avais besoin d’une certitude. Maintenant, descendons chez les sauvages…

     

    Le village neidji apparut bientôt sur l’écran central : une trentaine de petites maisons de bois clair éparpillées au milieu des bouquets d’arbres et de prairies en fleurs entre deux collines couvertes de forêts. Le Blastula vint doucement se poser dans une grande clairière un peu à l’écart et bordée sur un côté par le cours d’une petite rivière dont les eaux transparentes comme du cristal reflétaient le bleu du ciel. Les deux hommes descendirent la rampe déployée et l’Envoyé entraîna son hôte au long d’un chemin de terre au bout duquel se dessina bientôt la place centrale du hameau neidji. La plus grande partie en était vide, la foule des indigènes s’était massée à l’autre bout. Hanka, Rannveig et Tadek étaient du nombre et ne se distinguaient de l’ensemble que par la couleur de leur peau et de leur chevelure.

    En apercevant le groupe joyeux des Neidjis et des Terriens confondus, le Parfait eut un brusque sursaut et s’arrêta pile en rougissant violemment. La réaction était inévitable de la part d’un puritain chevronné soudain placé en face de quatre ou cinq douzaines de filles et de garçons jeunes et beaux et par-dessus le marché impudiquement vêtus de minuscules paréos multicolores qui, non content de dévoiler la plus grande partie de leurs séduisantes anatomies, ne faisaient que de rendre le reste encore plus expressif. Alan ne put réprimer un éclat de rire aussitôt partagé par l’allégresse générale. Toutefois il dut retenir d’une poigne solide sa victime prête à s’enfuir. Il la poussa énergiquement jusqu’au centre de la place, fit un signe et, en réponse, trois jeunes hommes musclés s’avancèrent, se saisirent de Goldnebel et se mirent en devoir de lui arracher ses vêtements. Le physicien se débattait comme un beau diable en poussant des cris de rage humiliée, mais il n’était pas de force à résister et il se retrouva entièrement nu, tremblant de colère et de honte et solidement maintenu sur place par ses impitoyables bourreaux.

    Alors Liéni se détacha à son tour du groupe et s’avança posément. Elle aussi était nue et Suoni n’avait pas menti, son visage et son corps étaient d’une perfection aussi fascinante et aussi irrésistible que celle de ses deux sœurs avec, en outre, ce charme ambigu et troublant de l’adolescence qu’elle partageait avec Suoni. Avec Hanka aussi, songea Alan dont les yeux rencontrèrent un instant ceux de la blonde jeune fille. Il s’écarta de quelques pas et en même temps les trois Neidji libérèrent le physicien, il était inutile de l’immobiliser plus longtemps. Toute idée de fuite l’avait abandonné, il avait perdu conscience de ce qui l’entourait. Il ne voyait plus que la voluptueuse apparition qui approchait, qui tendait les bras vers lui. Trois pas encore le séparaient d’elle et ce fut lui qui les franchit, qui plaqua contre le sien ce corps brûlant du même désir que celui qui explosait dans tout son être. L’instant d’après le couple enlacé avait disparu comme désintégré par une foudre silencieuse…

    Suoni sortit alors à son tour du groupe, vint rejoindre l’Envoyé.

    — Leur maison est à l’autre bout du village, sourit-elle. Le lit était prêt pour les recevoir. Il vaut mieux les laisser tranquilles au moins jusqu’à demain, n’est-ce pas ?

    — Et même plus longtemps, car rien ne presse. En attendant, nous avons bien le droit de les imiter.

    — Je n’attends que cela depuis que tu m’as quittée ce matin avant l’aube. Viens vite…

    — Je suis aussi impatient que toi. Mais auparavant j’ai une réclamation à formuler. Je trouve injuste de ne pas encore avoir eu l’occasion d’éprouver ce que mes trois compagnons de voyage ont connu. Tu n’as pas voulu faire l’amour dans mon Blastula de peur de m’entraîner malgré toi dans l’espace, mais ici nous ne risquons plus rien. Emporte-moi…

    La jolie Neidji eut un doux rire de gorge et, d’un geste rapide, fit glisser sa courte tunique à ses pieds. L’opération fut un peu plus longue pour Alan engoncé dans son sévère et pudique costume de Parfait, mais il en vint à bout en un temps record. Lorsqu’il emprisonna dans ses bras le corps déjà à demi pâmé de Suoni, la jeune femme tenta malicieusement de poursuivre la voluptueuse étreinte à la vue de tous, mais vite le tourbillon sensuel l’entraîna. Un second couple disparut du milieu de la grande place.

    Lorsque plus tard l’Envoyé d’Alpha recommença à s’intéresser au monde extérieur, il s’aperçut qu’ils se retrouvaient tous deux sur son lit dans l’hypernef.

    — Moi aussi j’avais envie de quelque chose que je ne connaissais pas encore, murmura la jeune Neidji. Nous n’avions jamais fait l’amour chez toi…

    
CHAPITRE XIII

    Avec un tendre sourire, Alan contempla un instant la jeune femme plongée dans le profond sommeil d’après l’amour, se leva doucement, passa dans le carré et se mit en devoir de programmer des boissons réconfortantes accompagnées d’un plateau de sandwiches plus substantiels. Le robochef venait à peine de faire surgir la commande au centre de la table quand Suoni apparut à son tour, bâillant et s’étirant langoureusement. Même endormie elle avait senti que son amant s’était éloigné d’elle ; elle s’était éveillée et venait le rejoindre, dressant dans le cadre de la porte sa fine silhouette cuivrée auréolée de brillance platinée dont le soyeux éclat se répétait plus bas dans le triangle mousseux abritant la si tentante fleur de sa chair juvénile.

    — Viens t’asseoir près de moi, sourit Alan, le goûter est prêt. Juste de quoi reprendre un peu de forces. L’après-midi n’est pas encore terminé et nous dînerons plus tard. D’ici là j’ai une mission à te confier.

    — À tes ordres, mon chéri. Que devrai-je faire ?

    — Simplement aller au village. Ç’aurait été plus près si nous étions chez toi mais puisque tu as voulu nous transporter ici dans la clairière, ce sera un tout petit peu plus long. Ne te téléporte pas là-bas, un peu de marche achèvera de te réveiller. Tu récupéreras ta tunique afin d’être à peu près décente et tu iras voir Tadek et Rôji.

    — Que leur dirai-je ?

    — Que nous partons tous deux pour un voyage dont je ne puis encore fixer la durée, certainement au moins une vingtaine de jours…

    — Trois semaines seuls ensemble dans l’espace ?… C’est merveilleux ! Où allons-nous ?

    — En deux endroits différents dont un seul m’est connu, l’autre reste à découvrir. De toute façon c’est mon affaire et personne n’a besoin pour l’instant de le savoir. Dis-leur simplement que je pense avoir trouvé la réponse à tous les problèmes, seulement cette réponse comporte plusieurs possibilités entre lesquelles nous devrons faire un choix tous ensemble dès le retour. Aucune décision ne peut être prise avant. Tu as bien compris ?

    — Je répéterai mot pour mot ce que tu viens de dire. Sois tranquille, je ne serai pas longue, je veux bien aller à pied comme tu le suggères mais je reviendrai sûrement beaucoup plus vite…

    En fait, moins de vingt minutes plus tard Suoni se matérialisait à nouveau dans le carré, vêtue de sa légère tunique de soie grenat, les yeux étincelants d’impatience. Sans attendre davantage, l’Envoyé gagna le poste de navigation et le Blastula s’arracha du sol pour foncer vers l’espace.

     

    Plus ou moins consciemment, Suoni s’était attendue à ce qu’Alan mette le cap sur la sécante interunivers, peut-être parce qu’elle imaginait vaguement que le remède qu’il voulait employer n’existait que dans ses mondes à lui et qu’il allait le chercher. Mais, dès l’immersion dans le continuum, il la détrompa en précisant que, pour le moment, il désirait se livrer à une exploration systématique des constellations environnant celle où s’emplaçait le soleil de Neidj. Ce fut pendant plusieurs jours une tâche passablement monotone ; le pilote avait fixé son premier cap sur une étoile G susceptible de posséder un système planétaire et, dès l’émersion dans le plan de l’écliptique, il repéra l’astre satellite le plus favorable pour venir l’étudier en orbite distale. Les enregistrements effectués ne durent pas lui convenir, car il repartit vers un nouvel objectif dont il se désintéressa avant même que son image présente sur l’écran un diamètre appréciable : le spectrographe démontrait l’absence de toute atmosphère. Il y eut encore cinq tentatives semblables au cours du voyage, toutes négatives, bien que dans deux occasions le monde découvert présentât d’évidents caractères terramorphes.

    — Ce que je cherche doit être aussi près que possible de l’idéal, expliqua-t-il. Nous n’en sommes pas à une semaine près… Tu trouves peut-être le temps long mais ta présence est absolument nécessaire.

    — Trouver le temps long, mon amour ? Je voudrais que cela dure encore très très longtemps…

    Car cette monotonie ne caractérisait que la navigation proprement dite, les heures passées dans le néant pendant le franchissement des étapes successives semblaient au contraire trop courtes. Grâce au jeu des dioramas encadrés par les fausses baies du carré, l’Envoyé modifiait sans cesse le cadre de leur vie, faisant défiler les paysages les plus beaux, les plus étranges enregistrés au cours de ses longues missions au travers de sa Galaxie. De merveilleuses îles océaniques caressées par la brise parfumée ; des montagnes enneigées endormies de laves enflammées ; des forêts primitives où erraient des monstres antédiluviens ; d’immenses plateaux d’herbe où galopaient des hordes de guerriers à demi nus, brandissant leurs lances… Puis, dans le grand lit qu’un champ de gravitation autocompensé rendait si accueillant et si immatériellement moelleux, leurs corps se retrouvaient, s’enlaçaient à la poursuite d’indicibles voluptés sans cesse renouvelées. Suoni avait maintenant acquis le contrôle instinctif de ses suprafacultés et le danger de téléportation involontaire n’existait plus. Pour elle tout n’était qu’enchantement et joie sans ombre qu’Alan partageait sans arrière-pensées…

     

    Enfin, à la huitième émersion, l’Envoyé d’Alpha sut dès ses premiers examens que son obstination allait être récompensée. Les orbites se succédèrent toujours plus rapprochées au fur et à mesure que les détails se précisaient en s’inscrivant sur les lecteurs et que la carte de ce lointain monde vierge s’imprimait sur les tableaux de l’ordinateur. Il fit soigneusement choix du point le plus favorable, amorça la dernière descente verticale pour venir se poser dans une longue prairie ondulant sous la brise tiède et traversée dans toute sa longueur par les méandres d’une rivière aux eaux limpides. Il vérifia une dernière fois la batterie des analyseurs et se leva.

    — Atmosphère de bon aloi, aucune présence toxique nulle part, aucun germe ni virus dangereux et, par-dessus le marché, aucune trace de vie humaine. Un monde tout neuf et sans reproche… Viens…

    Ils sortirent tous deux de la nef, descendirent la légère pente jusqu’au bord de l’eau, s’arrêtèrent pour embrasser du regard le paysage. Ils se trouvaient au milieu d’une large vallée entre deux chaînes convergentes de hautes collines boisées ; au-delà de celle de gauche apparaissait dans le lointain une barrière de grandes cimes bleues où luisait l’argent des glaciers. Le soleil inondait le panorama de sa lumière dorée, des vols d’oiseaux se croisaient dans le ciel, l’air était tiède et embaumé. Un peu plus bas sur la rive, un animal semblable à un chevreuil s’interrompit un instant de boire pour considérer avec une souveraine indifférence les nouveaux venus, pencha à nouveau son museau vers le courant.

    — Une terre vierge, chérie ; une terre où la peur de l’homme n’existe pas et n’existera jamais. Regarde bien tout autour de toi, fixe ce paysage dans ta mémoire afin d’être sûre de pouvoir y revenir si tu le désires un jour.

    — Je n’ai jamais rien vu de plus beau, comment pourrais-je l’oublier ?

     

    *

    * *

     

    Ils ne s’attardèrent dans la vallée que jusqu’au lendemain, se promenant main dans la main, au hasard, s’aventurant dans la forêt, revenant se baigner dans la rivière, rêvant enlacés sous le ciel constellé d’étoiles. Puis ils repartirent. Cette fois Alan prit la direction de la sécante exofuge, sans même émerger au passage à la hauteur de Neidj. Comme il l’avait affirmé, le maître navigateur de la nef avait fidèlement enregistré les coordonnées du premier franchissement et la traversée du miroir de l’interface s’opéra sans incident, ramenant le Blastula avec une minutieuse précision dans le premier univers. Tout comme il l’avait fait pour la planète de Suoni, Alan dédaigna de survoler Okh, sa programmation l’entraînait ailleurs : le disque qui apparut quelques dizaines d’heures plus tard sur les écrans était celui d’une terre qu’il connaissait bien et qui, sur l’Atlas galactique, portait précisément ce nom : la Terre. L’hypernef plongea directement vers un sol d’une couleur étrangement blanche, minérale, ralentit progressivement avant de s’immobiliser à faible altitude.

    — Maintenant et à nouveau, regarde bien, chérie. Pas pour la même raison que la dernière fois, car tu ne viendras jamais ici ; seulement pour que tu apprennes une chose qui, dans un avenir inconnu, sera peut-être utile au destin de ta race. Un exemple qui mérite d’être gravé dans la conscience atavique. Tu vois ce sol vitrifié et déchiqueté par le feu dévastateur au point que ni l’herbe ni même les lichens ne peuvent y repousser ? Tu vois là-bas ces ruines noircies et informes de ce qui fut une grande cité ? Ce sont les hommes, les Terriens, mes ancêtres, qui ont tué ce monde. Ce sont eux qui ont imaginé les armes d’Apocalypse qui ont partout supprimé la vie, la leur comme celle des animaux et des plantes. Ils ignoraient l’amour vrai, donc ils avaient peur les uns des autres. La peur engendre la haine. La haine engendre la guerre… Et voilà le résultat. Une folie collective entraînant des milliards d’êtres dans un fantastique holocauste, un inimaginable brasier. Il ne faut jamais que les Neidjis apprennent à se haïr, Suoni. Les Parfaits ont aussi découvert cette loi, mais ils ont trouvé une autre solution pour échapper à la menace du destin : le conditionnement physique et psychologique à l’intérieur d’une cité close et sans fenêtres. Le résultat n’en est meilleur qu’en apparence, car eux aussi se sont condamnés : ils ne périront sans doute pas par le feu, mais à moins de changer, ils périront quand même…

    — Ce spectacle est atroce ! murmura la jeune femme. Quelle épouvantable fin ! Certes cela non plus je ne l’oublierai jamais. Mais tu me dis que toute trace de vie a disparu de ce monde et pourtant il me semble apercevoir des choses qui bougent. Des nuages aux reflets métalliques qui s’élèvent pour se reposer plus loin. Quel est ce bourdonnement aigu qui sort de tes appareils ?

    — Les survivants immortels. Les insectes… L’unique forme de vie capable de s’adapter à n’importe quelle condition aussi létale qu’elle puisse être. Ce sont eux qui sont désormais les maîtres de la Terre et pour l’éternité. Attends-moi un instant dans le poste.

    L’Envoyé disparut en direction de la coursive centrale, revint une dizaine de minutes plus tard. Il reprit les commandes, fit descendre le vaisseau jusqu’à ce qu’il rase lentement le sol, continua à le manœuvrer ainsi assez longtemps. Puis il abaissa quelques manettes, vérifia les indicateurs correspondants, lança de nouveau le Blastula vers le ciel.

    — Maintenant, nous rentrons à Neidj, jeune fille. La promenade est terminée…

    — Mais tu m’emmèneras encore ?

    — Si tu es bien sage… Et quand tu auras accompli ce que j’attends de toi…

    
CHAPITRE XIV

    Le Blastula retrouva sa place dans la clairière et bientôt les habitants du village, y compris les trois Terriens, accueillirent joyeusement les voyageurs. Joachim était là aussi, un homme radicalement transformé, rajeuni, méconnaissable avec son court paréo de couleur vive, sa peau bronzée, son rire plein de gaieté.

    — Alan ! Enfin te voilà ! Je brûlais de l’impatience de te revoir, de te remercier d’avoir fait de moi ce que je suis maintenant… Tu m’as donné la vie !

    — Pas moi, mon vieux. Je n’ai fait que prescrire le traitement et te remettre ensuite entre des mains expertes. Comment te sens-tu, Parfait ?

    — Glorieusement libre ! Que doit éprouver le prisonnier dont les chaînes ont été brisées ? Ou le zombi auquel on a rendu une âme. Je viens de naître, Alan ! Je vis !…

    — Dommage que ce qui était possible pour toi ne le soit pas pour tes anciens frères, ça simplifierait beaucoup de choses… Ou bien peut-être ça les compliquerait, très rares sont les civilisés dignes d’être élevés au rang de sauvages. Tu connais l’étymologie du mot ? Il dérive de sylva : la forêt. Sa source vitale par excellence, celle qui abrite et nourrit à la fois, qui purifie l’air et qui est le support du déroulement de tous tes cycles. Un monde qui a perdu ses forêts est un monde qui agonise. Du jour où l’homme a commencé à abattre les arbres pour se faire des maisons et les entourer de palissades, le destin était en marche… Mais que le Cosmos me préserve de jouer les prophètes bibliques, leur sombre figure ressemble trop à celle de ton Van Roeck. Ergoter sur le passé ne sert à rien, seul le futur compte. Je vois que le soleil approche de son couchant et Suoni et moi avons fait une très longue route, demain matin nous parlerons tous ensemble…

     

    Il y avait près de la place une maison plus grande que les autres et que personne n’habitait. Ce n’était ni un temple ni la case du chef ; les Neidjis n’avaient pas besoin pour être heureux de s’inventer des dieux exigeants ni de se soumettre aux fantaisies d’un monarque. Ce n’était qu’un lieu de réunions, une salle faite pour abriter les banquets et les réjouissances quand les vents du nord-ouest amenaient la pluie et le froid. C’est là, autour d’une table bien garnie qu’ils se rassemblèrent dans la matinée suivante. Les quatre Neidjis auxquels s’ajoutait Liéni, les quatre Terriens en y comprenant maintenant Goldnebel.

    — Avec moi, ça fait dix, constata Alan, un peu moins que les Apôtres, mais cela suffit pour tenir conseil. En tant que président en exercice, je m’octroie la parole. Tout d’abord pour vous dire que je connais maintenant la cause du mal qui commençait à frapper la race de Neidj. Je l’avais pressentie dès le début, lors du premier récit de Tadek et de Suoni, mais il me fallait être sûr et tout ce que j’ai observé m’a donné cette certitude. Le problème qui se pose est purement de nature écologique.

    « Voyez-vous, reprit-il après un instant de silence, l’écologie est la discipline scientifique qui étudie les rapports entre les êtres vivants et non seulement entre eux mais avec le milieu dans lequel ils vivent— les interactions de la biomasse et du biotope. Le second constitue l’ensemble des conditions nécessaires à la première qui, de son côté, évolue en s’adaptant et aussi en maintenant l’équilibre de l’ensemble. Cet équilibre suppose naturellement tout un jeu complexe de territoires, de « niches », de limitations des diverses populations, d’antagonismes nécessaires entre prédateurs et proies, mais il se réalise automatiquement de lui-même.

    « Tout au sommet de la biomasse se situe l’homme. L’intelligence dont il est doué lui permet, en théorie, d’être uniquement un prédateur et non une proie, du moins pendant le temps de son existence, car ensuite sa dépouille servira à son tour de nourriture… En ce qui concerne le genre homo prétendu sapiens, nous savons qu’en fait il cherche trop souvent à détruire stupidement cet équilibre ; toutefois ici ce n’était pas le cas. La race autochtone respecte son milieu et vit en complet accord avec lui. Seulement, un beau jour, les Parfaits sont venus…»

    — Ils se sont bien gardés de toucher au biotope et encore moins aux indigènes qui l’habitaient ! fit Goldnebel. Ils ne se sont appropriés qu’un infime domaine dont ils ne sortent jamais.

    — Certes. Je reconnais qu’eux aussi ne se sont pas comportés en prédateurs, mais néanmoins ils sont là et qu’ils se soient hermétiquement murés dans leur Tour ne change rien. Tu es un physicien et tu n’as probablement aucune notion de botanique, mais tu comprendras certainement l’exemple que je vais te donner. Il existe une plante très commune sur toutes les planètes terramorphes, une plante qui date des tout premiers âges et qui s’appelle la fougère. Il en existe une autre, une tige herbacée caractérisée par des grappes de belles fleurs rouges ou jaunes et qui se nomme la digitale. La première est inoffensive, la seconde vénéneuse.

    « Eh bien, si par hasard une digitale, une seule, vient à croître près d’un océan de fougères et sans même que les racines de l’une et des autres s’effleurent, une réaction d’antibiose va s’établir. Les fougères tenteront d’accroître leurs échanges métaboliques aux dépens de l’azote du sol afin que la digitale dépérisse, quitte à voir diminuer le nombre et la qualité de leurs spores. En contrepartie, la digitale intensifie la toxicité de sa sève pour se défendre. Elle réussira à survivre et elle deviendra même plus intéressante pour les pharmaciens, mais elle ne se multipliera pas au même endroit ; il n’y aura que des individus isolés et non un champ. Et pourtant, je le répète, il n’y a aucun contact direct, seul le milieu est commun. »

    — Ce qui veut dire, émit la rousse Rannveig, que les Parfaits sont la digitale issue d’une graine apportée par le vent et les Neidjis, les fougères ? Ils ne s’interpénètrent pas, ils ne se touchent même pas mais il suffit qu’ils respirent le même air, vivent sur la même planète ?

    — Exactement. Les Neidjis n’ont rien tenté volontairement, même pas de modifier la composition chimique du sol, mais leurs spores, leur descendance, sont en passe de s’appauvrir. Quant aux Parfaits, je n’irais pas jusqu’à affirmer qu’ils sont de plus en plus vénéneux bien que leur grand chef n’ait pas fait preuve à mon égard d’intentions particulièrement… gentilles, mais en tout cas eux non plus n’essaimeront pas. Ils se reproduisent de moins en moins, la stérilité les menace, la fleur demeurera unique et mourra. Même une grande planète était trop petite pour deux formes de vie si différentes, elles ne peuvent partager le même biotope.

    — La solution consiste donc à les séparer totalement ?

    — Elle est évidente. S’ils se retrouvent seuls, les Neidjis redeviendront semblables à ce qu’ils ont été. Il ne naîtra plus d’enfants handicapés psychiques. C’est cela seul qui m’intéresse en réalité, le sort de ce phalanstère d’émigrants ne me préoccupe nullement. Ils peuvent rester dans leur termitière et grand bien leur fasse… Quant à la race indigène, il ne manque pas d’autres mondes encore plus beaux que celui-ci pour y vivre loin des émanations empoisonnées.

    — Voilà pourquoi tu as cherché cette planète vierge où tu m’a emmenée ! s’exclama Suoni d’une voix vibrante.

    — C’est pour cela. Tu l’as vue, tu y es descendue. Tu as gravé le site dans ta mémoire, tu peux t’y transférer instantanément et tous les tiens peuvent t’y suivre. Dans le nombre heureusement encore réduit d’enfants qui n’ont pas hérité du don de dématérialisation, certains sont déjà nubiles et ne posent donc aucun problème, il suffit de les emmener comme on l’a fait pour nous ; les autres sont petits et ne pèsent pas lourds, je crois que l’hypnose suffira pour les syntoniser et permettre de les emporter.

    — Nous connaissons cette technique, fit l’un des deux Neidjis. Nous ne laisserons personne derrière nous.

    — Alors vous acceptez le remède que je vous offre ?

    La réponse était unanime. Dans l’esprit collectif de tous l’image de la verte vallée se dessinait comme une merveilleuse promesse.

    — Nous ne perdrons pas un jour inutilement, affirma Rôji, le temps de communiquer la nouvelle à tous nos frères et sœurs d’un bout à l’autre du continent et nous serons là-bas, au fond du ciel, loin de toute menace. Le grand exode vers le bonheur…

     

    — Il reste un point de détail à trancher, reprit l’Envoyé d’Alpha. La décision prise concerne les Neidjis, toutefois il y a ici quatre Terriens. Ma nef est à leur disposition s’ils veulent regagner la Fédération, bien entendu. Toi d’abord, Goldnebel. Je suppose que tu ne désires pas retourner dans la Cité Close ?

    — Si encore je pouvais changer l’esprit de ses habitants, je le ferais sans hésiter, mais je sais qu’ils ne m’écouteraient pas et que plutôt ils me supprimeraient ; je serais à leurs yeux l’image du péché. Liéni m’emmènera.

    — Tu as entièrement raison. Toi, Tadek ? L’Université t’attend.

    — Elle se passera de moi. Entre une austère chaire professorale et la joie que j’ai découverte ici, il n’y a nulle commune mesure. Pour Hanka, ça m’étonnerait qu’elle pense autrement que moi, mais elle est libre de faire ce qui lui plaît.

    — C’est bien ainsi que j’ai l’intention de me comporter, père, sourit la jeune fille en baissant les yeux d’un air soumis.

    — Rannveig ? La Stars and Strips et l’Hévélius ne vont tout de même pas perdre leur meilleur commandant ?

    — La compagnie et le liner peuvent bien continuer à m’attendre jusqu’à la fin des siècles ! Il y a beau temps que je les ai complètement oubliés ! J’espère quand même que tu viendras quelquefois nous rendre visite ?

    — Bien sûr ! Ne serait-ce que par pure curiosité. Pour voir comment vous vous débrouillez tous là-bas et au besoin donner un coup de main au défrichage. Je fais également la même promesse à toi, Suoni. Je ne t’ai pas demandé si tu avais envie de me suivre, puisque c’est toi qui dois les conduire tous. Tu es la seule qui ne puisses commettre aucune erreur de navigation, tu es leur guide.

    — Je ne me déroberai pas à mon devoir, mon amour…

    — Alors inutile de nous dire adieu. Inutile aussi que je m’attarde, la séparation n’en serait que plus pénible. Je m’en vais et… bonne chance…

    Alan sortit de la salle, se dirigea vers le chemin de la clairière. Malgré son désir exprimé de brusquer le départ, Tadek et Goldnebel tinrent à l’accompagner au moins jusqu’à la lisière. L’Envoyé accepta tout en s’étonnant que les autres, Suoni en particulier, ne fassent pas de même, mais il valait mieux qu’il en soit ainsi. L’ancien Planificateur des Parfaits ne tarda du reste pas à révéler sa pensée.

    — Tu as certainement trouvé la meilleure solution pour tous en mettant quelques parsecs entre les Neidjis et la Tour. Mais j’ai été passablement étonné lorsque tu as déclaré que tu ne te souciais en aucune façon du sort qui attend le groupe des Parfaits. Je ne te connais pas depuis longtemps mais j’ai l’impression que cela ne te ressemble guère. Un homme comme toi aime sûrement les solutions complètes.

    — Mais je leur laisse une planète entière et débarrassée de tout autre présence que la leur !

    — Ils n’en profiteront pas. Ils se refuseront jusqu’au bout à sortir des murs de leur prison et ils y mourront.

    — Je ne suis pas venu à leur secours. Cependant tu as raison, j’ai bien l’intention de faire quelque chose pour eux, mais ce sera une épreuve terrible.

    — De quoi s’agit-il ?

    — De petites choses minuscules, les plus grandes ont tout au plus une dizaine de centimètres de long. De simples bestioles, des insectes pour être précis. Pendant mon dernier voyage, j’ai survolé au ras du sol un certain monde dont tu dois avoir entendu parler si on t’a appris l’histoire : notre Terre. Tout ce qui vivait à sa surface a été intégralement détruit lors de l’ultime conflagration ; tout, sauf les insectes. Comme partout et quelles que soient les conditions, ils se sont adaptés. La radioactivité par exemple n’a fait que provoquer chez eux des mutations, accroissant fantastiquement leur potentiel de destruction. Comme la digitale… Il n’y a plus de végétation ni d’animaux, là-bas, ils ont appris à se nourrir de pierre et de métal et ce régime leur réussit fort bien. D’ici un siècle, même les anciennes ruines auront disparu. Au passage, mon Blastula a aspiré quelques dizaines de milliers de ces indestructibles bestioles dans ses soutes et les a enfermées dans des containers qu’une circulation d’azote liquide maintient à très basse température ; il était nécessaire de les mettre en hibernation profonde, sinon ils auraient tout rongé dans la nef y compris la coque. Aucun pesticide, aucun poison, aucune radiation n’a la plus petite action sur eux ; au contraire, ils s’en nourrissent et ne s’en portent que mieux. Tout à l’heure, quand je vais décoller, je vais lâcher le nuage sur le Domaine et tu comprends ce qui va arriver ? Ils ne toucheront pas aux cultures, il y a trop de milliers de générations qu’ils ont perdu l’habitude d’inscrire les substances végétales à leur menu, les animales non plus, sauf pour se défendre. Ils vont forer leurs galeries dans les murs de la Cité, détruire tout ce qui leur tombera sous les mandibules. Béton, acier, verre… Cela ne se fera pas en un seul jour, mais ils se reproduisent et se multiplient à une effrayante cadence, tu ne l’ignores pas ; ta termitière ne résistera pas longtemps. Dis-moi, maintenant, que penses-tu que feront ceux des Parfaits qui auront échappé au démantèlement de leur orgueilleuse bâtisse ?

    — Je n’arrive pas à l’imaginer…

    — Ou bien ils sont trop robotisés et ils mourront, ou bien l’instinct sera le plus fort en eux et ils s’adapteront. Ils deviendront à leur tour des sauvages et apprendront à vivre dans la forêt. Quant aux insectes, ils ne les suivront pas, puisqu’ils ne peuvent vivre qu’aux dépens de ruines mortes. Quand il ne restera plus aucune trace de la Cité, ils disparaîtront à leur tour, tout bonnement. À moins qu’ils ne préfèrent muter en sens inverse pour redevenir d’honnêtes coléoptères comme les autres. Mais je répète que cela m’est complètement égal…

     

    *

    * *

     

    À mi-chemin, les deux accompagnateurs s’arrêtèrent, échangèrent une dernière poignée de main avec Alan et le laissèrent continuer seul. Il atteignit l’hypernef dont le sas hermétiquement fermé s’ouvrit automatiquement à son approche. La rampe se déplia, il la gravit sans se retourner, referma l’accès derrière lui, gagna directement le poste central, s’assit à sa place devant les commandes manuelles. Il maintint d’abord le Blastula à vitesse réduite et à faible altitude jusqu’à ce que la Tour géante apparaisse sur les écrans. Il survola lentement l’immense terrasse, enclencha le contact qui déversait au-dessous de lui la dangereuse cargaison. Puis il accéléra en une vertigineuse montée verticale et bientôt la nef s’évanouissait dans l’hyperespace.

    Après avoir vérifié une dernière fois la programmation du maître-ordinateur où s’affichaient les coordonnées de la sécante interunivers, il se leva, se dirigea vers le carré dans l’intention — comme il le faisait habituellement à chaque fin d’aventure — de déboucher ses meilleures bouteilles et s’enivrer méthodiquement. Arrivé sur le seuil, il s’immobilisa net, haussant les sourcils de surprise : les bouteilles en question étaient déjà là, au milieu de la table, deux grands verres de cristal attendant à leurs côtés. Alan hocha la tête, tourna les yeux vers la droite et la surprise devint presque de la stupeur. Assise très droite dans l’un des fauteuils, une mince et blonde jeune personne le regardait de ses grands yeux d’azur où flottait une lueur anxieuse : Hanka…

    — Tu es là ? interrogea-t-il bien inutilement. Je comprends maintenant l’ambiguïté de ta réponse à Tadek ! Je parie que tu vas me dire que tu as décidé de retourner suivre tes cours à l’Université ?

    — Il y a de ça aussi, avoua la jeune fille d’une voix légèrement tremblante, mais surtout autre chose…

    Elle se dressa lentement, serra très fortement ses mains l’une contre l’autre comme pour se donner du courage.

    — Il y a surtout que je suis amoureuse de toi depuis… depuis le premier jour où je t’ai vu, il y a cinq ans. Le voyage d’aller jusqu’à Okh a été tout simplement affreux pour moi, avec la présence constante de cette horrible rousse qui m’empêchait de me lancer à ton cou ! Maintenant elle n’est plus là et nous sommes tout seuls…

    — Tu as voulu te jeter dans la gueule du loup ! Ce n’est guère convenable ni prudent de la part d’une jeune fille.

    — Mais justement je n’en suis plus une ! Je suis une vraie femme et tu le sais parfaitement. Moins jolie que Suoni, peut-être…

    — Ne détourne pas la conversation par des remarques stupides. Comment as-tu fait pour t’introduire dans mon Blastula fermé ? Je le devine sans peine.

    — C’est justement Suoni qui m’a aidée. Elle sentait bien que je te désirais et toi aussi. Tu sais qu’il n’est pas du tout nécessaire pour être entraîné dans le transfert que l’autre soit d’un sexe différent ? Elle m’a prouvé le contraire et j’en suis encore tout étourdie… Heureusement que tu n’es pas entré dans ta cabine quand tu es arrivé, je devais offrir un spectacle tout à fait édifiant. Depuis j’ai eu le temps de me remettre et aussi d’aller chercher une de mes tuniques dans mes bagages restés depuis Shamalaan dans ma cabine. Toi qui me reproches de ne pas être convenable, tu devrais être content que je me sois rhabillée…

    — Mais enfin, Hanka, réalises-tu ce que tu as fait ? Tu as voulu repartir avec moi, mais tu n’ignores pas que tu ne pourras longtemps partager ma vie d’errant. Tôt ou tard d’autres missions m’appelleront et je m’en irai. Seul comme le plus souvent, ou avec d’autres que toi selon les circonstances. Je t’abandonnerai…

    — Je le sais. Mais je t’en prie, mon amour, n’essaie pas de me faire croire que l’ambiance maléfique de la Tour t’a changé en Puritain ! Depuis quand doit-on refuser un bonheur si longuement rêvé sous prétexte qu’il ne durera pas toujours ? Et puis n’as-tu pas promis à Suoni et aux autres de les revoir ? Tu pourras en profiter pour te débarrasser de moi en me ramenant auprès d’eux…

    — Si je suis encore vivant. Mes aventures sont fréquemment bien plus dangereuses que celle-ci ne l’a été.

    — Tu es immortel, chéri ! J’ai encore un autre argument. Tu as sauvé les Neidjis en leur rendant leur paradis, tu vas peut-être sauver aussi les Parfaits en les libérant de la prison où ils s’étaient enfermés, mais tu n’as pas résolu tous les problèmes. Tu n’as pas songé au mien ! Je n’étais qu’une petite fille sentimentale, sans expérience, toute neuve, et j’ai été d’un seul coup projetée dans un autre monde. Je suis devenue une femme, mais pas pour autant une Neidji. Je suis maintenant entre deux univers, sans savoir auquel je dois appartenir, complètement perdue… À la dérive ! Tu ne peux m’abandonner, tu dois me rattacher à mon passé, à mes souvenirs où tu joues un si grand rôle. Me refaire moi-même par ton amour. Plus tard moi aussi j’aurai retrouvé mon équilibre et je pourrai choisir !

    Elle avait raison. Tadek et Rannveig avaient un long passé, ils pouvaient sans traumatisme lui tourner le dos, recommencer une vie différente et nouvelle ; mais une adolescente à peine éclose… Elle avait certes été initiée aux voluptés amoureuses par un garçon appartenant à une race pour qui les plaisirs sensuels étaient la plus haute forme de libération de l’être, un art d’une indicible perfection. Elle n’avait pas été blessée physiquement mais son ego n’arrivait plus à se rattacher à ses racines profondes. Elle ne savait plus qui elle était, elle ne pouvait se retrouver qu’en revenant en arrière, à ses premiers rêves, à son premier désir : Alan.

    D’un mouvement soudain, presque sauvage dans son impulsive audace, Hanka empoigna le col de sa tunique, arracha le frêle vêtement, le rejeta. Dressée dans sa lumineuse et blonde nudité, elle tendit vers lui ses yeux immenses où brillait l’éclat d’une larme.

    — Oh ! si seulement j’étais comme ta Suoni ! Si je pouvais t’appeler à moi et t’emporter !…

    — Tu n’as pas besoin de ce don, ma trop désirable beauté… Je viens à toi…

     

    FIN

    
 

     

    

    1 Voir La Drogue des Étoiles.

    2 Voir Le Plan de Clivage.

    3 Traduction littérale de « Goldnebel ».
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